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LIVRE XXXII. 

Guerre de la YalteUne. — Guerre pour la succession de Man- 
toiie. — Modifications dans les attributions du conseil des 
Dix. — ^Démâés avec le pape. — Peste à Yenise.— Brouill 
ries arec les Turcs, 1618-1644. 

L HiK exposant les raisoas qu'il peut y avoir de 
douter que les Espagnols aient été les auteurs de la 
ooojuration de 1618, on n*a pas prétendu les discul- 
per d*aYoir troublé, par leur ambition, la paix de 
ritalie. Sans eux , il est probable qu'elle aurait joui 
d'un assez long intervalle de tranquillité. Médiateurs , 
protecteurs, arbitres, tous les rôles leur furent bons 
pour agrandir leurs possessions et leur influence ; et 
h politique du sénat de Venise fut constamment em- 
ployée à retarder leurs progrès. 

Il y avait, à l'orient de la Suisse, entre les sources 
du Rbin et le Tyi*ol , un état fédératif , composé de 
trois petites républiques, qu'on appelait les Ligues- 
VL I 
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Grises. Les opinions des novateurs, qui voulaient ré- 
former la religion , y avaient pénétré , et avaient jeté 
des semences de divisions parmi ces trois républiques 
confédérées. Les habitants de ces montagnes avaient 
acquit autrefois 9 moitié par violence^ moitié par des 
traités, une des petites vallées qui se trouvent sur le 
revers des Alpes , vers l'Italie. On appelait cette pro- 
vince la Yalteliue. Elle supportait impatiemment le 
gouvernement des Grisons ; parce que leur joug était 
dur, comme Test, presque toujours, celui des répu- 
bliques. 

Les deux branches de la maison d'Autriche , possé- 
dant , Tune le Tyrol, à Test de cette province, et 
Tautre le Milanais, au sud-ouest, convoitaient, depuis 
long-temps , la Yalteline , afin d'établir une communi- 
cation facile entre leurs états. Elles y auraient trouvé 
un second avantage , celui d'envelopper , depuis les 
bords du Lisonzo, jusqu'à ceux du P6, la république 
de Venise, et de la priver de toute communication 
avec la Suisse et avec la France. Déjà un gouverneur 
de Milan avait fait commencer, à l'extrémité du lac 
de Corne, un petit fort, qui le rendait maître de l'en- 
trée de ces vallées. 

Au mois de juillet 1620, les Autrichiens et les Es- 
pagnols encouragèrent les Valtelins à la révolte, et 
leur fournirent un petit secours de trots cents hom- 
mes. Il n'en fallait pas davantage pour allumer la 
guerre civile; elle éclata, et ce fol avec toute la fureur 
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qui signale les insarrections et les guerres de religion : 
l«s magistrats grisons furent massacre. 

Le sénat de Venise, dès Finstant qu'il aTait dëcou- 
vert les projets des Espagnols , s*était empresse de se 
lier avec les Grisons; il atait reçu leurs ambassadeurs 
ivce une fluagnificenoe, qn^on accusait d'aller jusqu'à 
la corruption ; on leur a^ait rendu, sur leur passage, 
des honneurs extraordinaires , on les avait combles de 
présents. Cette alliance , pour laquelle on montrait 
tant d'empressement , n'était pas sans quelques dan- 
gers. Les personnages graves qui les prévoyaient, ma- 
nifestaient leur inquiétude , au milieu des réjouissan- 
ces publiques y et demandaient si le Saint-Esprit qu'on 
avait invviqué , était bon poGtique. 

La ligue signée, on réclama l'intervention de la 
ocNir de France , pour obtenir , du gouvernement es- 
pagnol, la démolition du nouveau fort qui fermait 
l'entrée de la Valleline ; mais ce fort s'élevait avec 
nne effrayante rapidité , et se trouva bientôt pourvu 
de soixante pièces d'artillerie et d'une bonne gar- 
nison. 

Quelques années après , loi*sque les habitants de la 
vallée se soulevèrent, à l'instigation deé Espagnols, le 
sénat se hâta d'avertir les ligues de la véritable cause 
de cette révolte, les exhorta à employer la clémence, 
pour ramener leurs sujets dans le devoir , et la vi- 
gnenr, pour rqionsser les instigateurs de l'insurrec- 
tion. U réclama l'intervention des Suisses, et offrit 
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des subsides. On se battît avec des succès dWers ; maïs 
les gouverneurs de Milan et du Tyrol envoyaient suc- 
cessivement des renforts , qui entretenaient le feu de 
la guerre^ et elle prit un tel caractère de violence, 
qu'une partie de la population de la Valteline se ré^ 
fugia dans les états de Venise. La division éclata entre 
les trois républiques confédérées. 

Les Vénitiens sentaient bien qu'il était indispen- 
sable d'armer pour dicter la paix. On commença par 
des démonstrations assez fastueuses; trente galères 
étaient, disait-on, toutes prêtes dans l'arsenal; il s'a- 
gissait d'enrôler des volontaires pour les monter. Le 
capitaine-général, qui devait recevoir les engagements, 
vint s'asseoir au milieu de la place Saint -Marc, de- 
vant une table chargée de monnaie d'or et d'argent ; 
on assurait qu'il y en avait pour plusieurs millions. 
Cette table était entourée d'une barrière formée par 
une chaîne d'or massif, que, suivant l'opinion popu- 
laire, cinquante hommes avaient peine à porter. Enfin 
on avait soin d'ajouter que la république possédait 
encore vingt millions de sequins dans son trésor de 
réserve. Cette ostentation de richesse prouvait que le 
gouvernement ne pensait pas sérieusement à entre- 
prendre la guerre: il savait trop qu*un trésor est un 
secret , et se serait bien gardé de se mettre dans l'im- 
possibilité de demander de nouvelles contributions à 
ses peuples, en étalant à leurs yeux une opulence que 
l'imagination grossissait encore. Ou n'avait pas oublié 
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que, peu de temps auparavant, lorsqu'on avait voulu 
armer une escadre , pour Topposer à la flotte napoli- 
taine , on n'avait javai» pu trouver dans la ville deusc 
mille hommes qui voulussent servir comme soldats 
dans cette expédition ; et que la rësistaDce du peuple 
à ce projet de levée avait eu tous les caractères d'une 
sëdilion. Cette exp^ence conseillait sans doute d'es- 
sayer des moyens plus persuasifs, pour opërer un 
recrutement ; mais en même temps , elle avertissait de 
l^u* inutilité. Aussi la république était'elle bien éloi- 
gnée de se commettre avec l'Espagiie et avec rAutri- 
che, avant d'être assurée de la coopération de la 
France. Cette couronne ne voulut d'abord que négo- 
cier; et, pendant ce temps- ta, les Espagnols, sous 
prétexte de protéger la Valteline, achevèrent de Feu* 
vahir. 

IL Pressés par les sollicitations de la France , ils 
promirent d'évacuer cette malheureuse province ; mais 
au lieu de tenir leur parole, ils attaquèrent les Gri- 
sons , Tes battirent, et enlisèrent dans la ville de Coire, 
capitale du pays : là, ils imposèrent un traité, par le- 
quel les Ligues- Grises renonçaient à la souveraineté 
de la Valteline, moyennant une indemnité de vingt- 
cinq mille écus. L'une des trois petites républiques 
entrait dans le domaine de l'Autriche , et les deux au- 
tres s'obligeaient à laisser toujours leurs passages ou- 
verts aux troupes espagnoles et autrichiennes. Ces 
conditions, dictées par la force, furent violées; les 

I. 
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( «risons se stoulevèrent, chassèrent les étrangers , mais 
e parent reconquérir la Valteline. Les Autrichiens 
ur proposèrent une trêve , qu'ils acceptèrent ; et, à 
la faveur de la sécurité qu'elle inspirait , les troupes 
allemandes revinrent en force , reconquirent le pays 
des Grisons, et ajoutèrent aux conditions auxquelles 
ce peuple s'ëtait déjà soumis, l'obligation de souffrir 
une garnison étrangère dans sa capitale. Pour, colorer 
cette odieuse usurpation , l'Autriche et l'Espagne affec- 
taient un grand zèle pour le catholicisme , et proscri- 
vaient, dans le pays, l'exercice de la religion protes- 
tante ; ce qui n'était pas un moyen d'y amener la paix. 
^^^ III. Il y avait près de deux ans que ce brigandage 
scandalisait l'Europe , lorsque enfin , grâce aux efforts 
de Jean Pesaro , ambassadeur de la république à Paris, 
la France , le duc de Savoie et la république de Venise 
se décidèrent, au commencement de i6a3, à se li- 
guer (i), pour lever une armée de quarante-six mille 

(x) Traité de la ligue du roy avec la république de Venise 
et M. de Savoye, en febvrier 1623. (Manuscr. de la Bibl. de 
BrieDne,D* i4*) 

On trouve dans les Memorie recondUe de Yittorio Sxbi, 
tom. y, le plan d*opér&tions , arrêté dans les conférences de 
Conipiègne. Voyez aussi le Codex Itaiiœ diplomaiiciu , de Ln- 
NiG , tom. I , pars i , sect. a , cap. a , lxxvii. Cette guerre de 
la Valteline était fort désapprouvée par les Jésuites , qui dans 
cette affaire étaient les zélés auxiliaires des Espagnols. Lors- 
que Louis XIU accéda à la ligue des Vénitiens et du duc de 
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hommes , doot la moitié devait être founoie par la 
France 9 afin d'obliger le$ Espagnols et les Autrichiens 
à ëvacuer la Valteline et le pays des Grisons. 

La cour d'Espagne, pour éviter d'y être forcée, 
proposa d'ouvrir une négociation , dans laquelle le 
pape serait médiateur, et ofûrit de }ui remettre la Yal- 
lelîne en dépôt, ce qui fut accepté. 

Quand on en vint à discuter les conditions d'un 
arrangement dans lequel les Grisons avaient tout à 
réclamer , et les Espagnols rien à prétendre , le mé- 
diateur commença par demander que la Valteline for* 
mât un état indépendant, que les troupes espagnoles y 
eussent un libre passage , et qu'on dédommageât le 
saint-aiége des frais que la garde de ce dépôt lui avait 
occsisionés. 

Cétait évideitiment vouloir laisser les Espagnols 
maîtres, du pays. On eut recours aux armes ; Je mar- 
quis de Cœuvres, à la tête de six mille Français » se- 
condés par trois ou quatre mille Vénitiens, entra dans 
la Valteline, chassa* les troupes du pape, et n'avait 
plus à combattre que quatre mille Espagnols, qui 
tenaient auprès de la petjte place de Riva. 



Savoie, ils firent paraître deux libelk» anonym<is intitulés, 
TiBi Mysteriaffiliûca^ Tautre Admomtlo ad Ludovkum Xllh 
Ces d«ax écrits furent condamnés par le Châtelet, censurés 
|Mr la Faculté de théologie , par l'Université de Paris, et par 
TAssemUée du clergé. 
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Les Yémtieosy qui attachaient beaucoup d'impor- 
tance à cette affaire, aament que la cour de France 
avait rassemblé une vingtaine de mille hommes ; ils 
n'attendaient, pour donner , que l'arrivé de Tarméc 
française y qui s'ëtait avancée sur les montagnes du 
Piémont. Mais cette armée, destinée à îa réparation 
d'une iniquité, se disposait alors à en commettre une 
autre non moins odieuse. 

Les Italiens doutaient que la France se déterminât 
à s'engager dans cette guerre » où elle n'avait d'autre 
intérêt que de contrarier la cour d'Espagne. Les Véni- 
tiens ne voulaient pas se hasarder à en soutenir seuls 
tout le poids. Le duc de Savoie proposa un plan de 
campagne , qui ne tendait à rien moins qu'à abattre 
la puissance de la maison d'Autriche. U traçait la 
marche des armées de presque tous les états de l'Eu- 
rope alors ennemis <ie cette maison , ihisait attaquer 
les Pays-Bas , la Franche-Comté, les états héréditaires 
d'Allemagne, la Hongrie , tandis que les flottes de Hol- 
lande et d'Angletenre devaient menacer les o6tes d'Es- 
pagne. Ce projet ne pouvait manquer d'être accueilli 
par le cardinal de Richelieu ; mais , pour faire mou- 
voir toutes ces forces, il fallait un autre bras que celui 
du duc de Savoie ; et, dans un plan si vaste, la Val- 
teiine disparaissait ; rintérêt de l'Italie même n'était 
plus qu'un intérêt secondaire. Charles -Emmanuel, 
pour se venger des Espagnols , voulait attirer les Fran^ 
çais en Italie, et animer ces deux peuples l'un contre 
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Pautre, par un intérêt plus vif que celui qu'ils pre- 
naient aux Grisons ou à la Yalteline. 

IV. Bien persuadé que les politiques ne croient pas 18^4 
devoir aux usurpations d'autre sentiment que la ja- 
lousie, il proposa à la cour de France de se venger 
de la cour d'Espagne, en l'imitant. Les princes ont 
toujours un penchant secret pour ces sortes de diver- 
sions. Le duc de Savoie indiqua Gènes comme une 
conquête importante et facile , sur laquelle le roi avait 
beaucoup de prëtentions à élever, et dont l'occupa- 
tion ne pouvait manquer de donner de grandes in- 
quiétudes au cabinet espagnol. 

Les Vënitiens, consultés sur ce projet, le repous- 
sèrent ; plus . prévoyants que le duc, ils savaient 
combien il est dangereux d'accoutumer les grandes 
puissances à rétablir toujours l'équilibre entre elles 
aux dépens des états plus faibles, de sorte qu'une 
iniquité en amène nécessairement une autre ; mais ils 
se bornèrent. à représenter fortement qu'il n'y avait 
point de raison pour faire porter aux Génois la peine 
d'une usurpation commise par les Espagnols. Ces re- 
présentations n'empêchèrent pas qu'au mois de mars 
i6a5, le connétable de Lesdiguières , à la tête dei625 
trente mille hommes , n'envahit le territoire de cette 
république. Attaquée à Timproviste, elle, devait suc- 
comber; mais un de ses citoyens, Jean- Jérôme, du 
nom illustre de Doria, proposa fièrement de prendre 
le parti d'une courageuse résistance. La jalousie du 
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duc. de Savoie et du connétable ralentit les o))^rÀ- 
tions : les efforts des uns, les retards des autres, don- 
nèreiit le temps aux secours d'arriver ; des troupes 
vinrent de Naples , de Milan , et les armées de France 
et de Savoie eurent la honte qu'elles tnëritaient, de 
manquer leur entreprise sur Gènes , et de voir les 
Génois faire le procès à l'ambassadeur de France, 
raser sa maisoii , confisquer ses biens , et mettre sa tête 
à prix. Louis XIII éprouva on tel dépit de cette ven- 
geance, qu'il écrivait, le 24 mars i6a5, à Béthune, 
son ambassadeur à Rome : « Je m'en souviendrai long- 
« temps, et je ferai châtier ces petits républicains comme 
« le mérite leur insolence. » Quelque temps après, le 4 oc- 
tobre , il fit arrêter tous les Génois qui se trouvaient 
dans le royaume , saisit leurs biens, leurs marcbandises, 
leurs livres de commerce , et promit une récompense de 
soixante mille livret à celui qui prouverait avoir tué 
on de ceux qui avaient eu part à la sentence rendue 
oontre l'ambassadeur de France. Les Fràneals eurent 
à se reprocher d'avoir perdu le moment de profiter 
des succès qu'on atait obtenus dans la Yalteline; les 
Allemands étaient arrivés en force dans cette province» 
et le résultat de cette campagne devenait incertain. 

y. Pendant que les Vénitiens , les Allemands , les 
Grisons, les Valtetins et le pape négociaient, et épui- 
saient tontes les combinaisons pour amener un arran- 
gement , on apprit avec surprise que la cour de France , 
sans oonsnlter ses alMéi, avait àéddéi d'aeeord avec le 
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cahû»et de Madrid, du soit de ta Yaltelioe. Les dieux: 
rois avaient prononcé , par un traité conclu à Monzon , 
que les Grisons seraient rétablis dans la situation où 
ils étaient avant la guerre ; que ^ par conséquent , ils 
conserveraient la souveraineté de la Yalteline; que 
celte province ne serait assujettie qu à un léger tribut ; 
mais que tous les forts en seraient démolis, et que 
tout autre culte que celui de la religion catholique 
aérait interdit dans le pays : les Grisons ne pouvaient 
plus y envoyer leurs troupes : et le roi de France con- 
servait le droit de passage. 

Il était évident que ce traité terminait l'affaire con- 
formément aux vues de FEspagne, qui devenait la 
protectrice nécessaire des Yaltelius contre leurs anciens 
maîtres. Richelieu avait alors des affaires pins impor- 
tantes que celles des Grisons. 

Les Vénitiens, qui sentaient tout ce que ce procédé 
avait d'injurici4X pour leur république, dissimulèresit 
li«r ressentiment, parce que, déjà brouillés avec la 
cour d'Espagne, ils ne pouvaient se dispenser de rester 
afec la Fnmœ dans les termes d'une bienveillance ré- 
ciproque. Le gage de cette déférence fut la remise des 
reliqufes de saint Roch, dont ils firent hommage à la 
reine-mère. Quatre ans après le traité de Monzon, 
UBe autre guerre amena d'autres combinaisons, et les 
Grisons furoit rétablis dans leurs droits par deux 
traités consécutifs. Mais Iqs Autrichiens n'ayant pas 
encore, à cette époque^ évacné le pays, les Français 
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reTÎnrent en i63i » les en chassèrent, se mirent à 
leur place , et s'y maintinrent pendant six ans. Le pays 
souffrait beaucoup. Pressés de remettre la Yaitelinë 
les Français imaginèrent des prétextes pour s'en dis- 
penser ; cette protection devenait aussi suspecte qu'elle 
avait été onéreuse. Les Grisons , par une de ces réso- 
lutions imprévues que le dépit conseille, appelèi*ent à 
leur secours, pour chasser les Français, ces Autri- 
chiens, ces Espagnok, contre lesquek ils luttaient 
eux-mêmes depuis seize ans. Les Français , au nombre 
de sept ou huit mille hommes, furent assaillis de 
toutes parts. Leur général, qui était le duc Henri de 
Rohan, s'étant jeté dans un petit fort, fut obligé d'y 
capituler, de consentir à faire évacuer le pays par 
ses troupes, et de rester en otage jusqu'à leur départ. 
Les Espagnols, contents d'assurer leur domination, 
remirent sans difficultés' la Valteline sous le joug des 
Ligues-Grises ; et cette république, en prenant le titre 
d'alliée du duché de Milan , se trouva placée sous la 
protection et sous l'influence de la cour d'Espagne. 

VI. Cette affaire n'était pas encore terminée, lors- 
que la fortune vint offrir à cette même cour une antre 
occasion de s'ingérer dans les querelles de l'Italie. Le 
duc de Mantoue était près de mourir sans postérité, 
ne laifli^nt qu'une nièce inhabile à recueillir tout l'hé- 
ritage de sa maison , qui se composait du Mantouan 
et du Montferrat, parce que le duché de Mantoue 
était un fief masculin. Une branche cadette de cette 
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RUÛ80II était établie en France depuis long-temps. Le 
chef de cette branche portait le litre de duc de Nevers, 
il avait un fils qu'on appelait le prince de Réthel. On 
proposa le mariage de ce fils avec la princesse de 
Mantoue. L'Espagne, la Savoie s'opposaient à ce ma- 
riage ; mais la fin du duc de Mantoue approchait , il 
importait de confondre les droits des deux héritiers ; 
on fit venir le jeune prince, et le mariage fut célébré le 
jour même de la mort du duc. 

Le prince de Réthel se mit en possession, pour son 
père, des deux principautés; l'empereur en refusa 
rinvestiture , tandis que le roi d'Espagne et le duc de 
Savoie signaient un traité , par lequel ib se partageaient 
le Môntferrat. 

Les Vénitiens négocièrent avec l'empereur, qui fa- 
vorisait les prétentions de l'Espagne , avec le .cabinet 
de Madrid, qui voulait séquestrer la principauté en 
litige , jusqu'à ce qu'il eût été prononcé sur les droits 
des héritiers. Ils agirent auprès du pape, et surtout au- 
près de la cour de France, fort portée naturellement à 
prot^er le nouveau duc, pour s'opposer aux projets 
des Espagnols , mais alors tout occupée du siège de la 
Rochelle. Il fallut se passer du secours de la France , 
jusqu'à ce que la conquête de cette place eût rendu les 
forces du roi disponibles. Le Môntferrat fut envahi 
par les troupes d'Espagne et de Savoie , et l'empereur 
envoya un commissaire pour se saisir du duché de 
Mantoue. Le duc montra un courage égal au danger : 
VL a 
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il raaaembia loutes ses forces dana sa capitale, tt un* 
plana Tassistance des Vdnitieos , qui , bien rësolus à 
ne prendre part à la guerre que lorsque la France y 
serait engagée f se bornèrent à lui fournir quelques 
moyens de se mettre en ëtat de défense. 
1028 ^ ^^ ^^^ ^^'^ la fin de i6a8 , que Richelieu s'oc- 
cupa sérieusement de disputer aux Espagnols le droit 
qa*Us voulaient s'arroger de disposer des états d'Italie. 
Il fit dire aux Vénitiens que Louis XIII, en personne, 
se préparait à passer les Alpes. Us avaient déjà une 
armée sur les frontières du Milanais ; après une lon- 
gue séance du sénat où Ton invoqua solennellement 
les lumières du Saint<£sprit , où beaucoup d'orateurs 
haranguèrent, et où les vieillards versèrent des lar- 
mes , tant ils étaient efùrayés des suites que leur réso- 
lution pouvait avoir, la seigneurie signa un traité 
d'alliance pour la défense du duc de Mantoue ; le roi 
fournissait vingt -un mille hommes, la république 
onze mille, et le duc cinq mille. 

L'armée frani^aise força le passage des Alpes , obli- 
gta le duc de Savoie à lui livrer la citadelle de Soie , 
et à se détacher de l'alliance des Espagnob; mais Ri< 
chelieu envoya le père Joseph , capudn , l'un de se 
confidents, au duc de Mantoue, pour lui proposer d 
céder le Montferrat à la France. Cette demande r 
vêlait à quel prix cette puissance mettait sa protc 
tion. Le duc sentit qu'il n'avait fiût qu'attirer en 1 
lie un pi'étendant de plus ; il éluda la proposition 
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l'aïuiëe française , presque tout entière , repassa les 

Alpes i pour aller faire la gnerre aux huguenots, dans 

le Languedoc* Cette retraite laissait tes Espagnols 

maîtres de Fltalie » et obligeait les Vënitiens à rester 

dans les limites de la plus exacte circaiÉi^>èctfon. Ib 

odHrent an dnc de Mantoue tout ce qu'ils pouvaient 

Ini fournir, à Texceptitm d'une armésj Cependant ia 

fermeté de <îa prince finit par leur inpirer une rësa>> 

lution plus géaëreuse. Ils firent avancer près de viagi 

mille hommes et en détachèrent ciiq oi» six mille, 

pour l'aider à défendre sa capitale^ «r c'était sur ee 

point qu'il était obligé de ooncenIrRrontes ses forcea 

Mantône assiégée soutint vigourenement les effiorts 

des Espagnols et des Autrichiens rénis. Tendis que 

le duo disputait les approches et faisit de firéquentes 

sorties , la petite armée des Vénitienafatiguait l'armée 

assiégeante et ravitaillait deux fois laolace. Richelien 

jugea cependant qii'il y aurait de bhonte à laisser 

accabler an prince, qui se montrait! digtie de son 

rang. 11 fit avancer une seccmde fois l'bnée française» 

et comme on avait à se plaindre du Uc de Savoie^ 

qui avait encore changé de parti^, les rançais se mi«> 

fent à le dépouiller de ses états. Penc^e qu'ils agi^ 

saient ainsi pour eux*raémes , ils préndaiekit a'ao- 

quitter envers le duc de Mantoue pitf ile diversion » 

f t comme ils avaient attiré du côté des ^les une partie 

de r armée ennemie, ils disaient que c'iaifcaux Venir 

tiens de faire un efïbrt, pour diaponf ee qui était 

resté devant Mantoue. 
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1030 Yu^ Ijq sënat se détermina à le tenter, mais cette 
entreprise eut un succès tout contraire ; Farmëe de la 
république fut battue, ou plutôt dispersée , à Yalesso, 
et se retira en désordre, des bords du Mincio jusqu'à 
l'Adige. Cette déroute de Valesso, l'un des événe- 
ments les plus honteux pour les armes vénitiennes , 
fht le résultat d'une terreur panique. Les Autrichiens , 
après avoir déogé quelques postes, étaient venus 
camper le soir i environ un mille de l'armée qui était 
sons cette place Pendant la nuit les Vénitiens tinrent 
conseil; Us avaent dix-sept mille hommes, les enne- 
mis n'en avaiat pas la moitié, cependant tout le 
monde opina pur la retraite, chacun se hâta de l'ef- 
fectuer, et ce lit avec une telle précipitation, qu'on 
marcha sans acun ordre , et qu'on oublia des déta- 
chements. Le M>mmandant de Yalesso , se vojraut 
abandonné à ss propres forces, renonça à se défen- 
dre , et mit le eu à ses magasins. La lueur de l'incen- 
die avertit le Autrichiens qu'il se passait quelque 
chose d'extraodinaire : ils envoyèrent une reconnais- 
sance pour tier la grande -garde, il ne s'en trouva 
point ; ik avfcèrent avec précaution , le camp était 
abandonné ; es que le jour parut, ils se mirent à la 
poursuite désarmée fugitive , ramassèrent à peu près 
deux mille l^nitiens errants dans la campagne, et ac- 
compagnèrei le reste , avec les railleries les plus pi- 
quantes , jusae sur les glacis de Peschiera. 

A Venise, <i s'en prit de cette retraite au patricien 
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Zacharie Sagreuo, assez injusteoient , r c*ëtait la 
première fois qu'on TaYait employé à Vmée , et on 
n'éuût pas en droit d'exiger de lui de Peirieiice. 

Dans tonte ntalie^ les entemis de lafpublique, 
ses alliés même, prirent soin de publier ifaonte : on 
prétendit que les Autrichiens avaient p{rsuiTÎ son 
armée à coups de bâton , et un Génomommë Ca- 
priata, consigna , dans une bstoire qu'publîa sur 
cette guerre , tout ce qu'il puvait y a.ir de plus 
uner pour les Vénitiens , et à plus moifiant ponr 
Zacharie Sagredo. A quelque Imps de làee1ni-ci se 
trouvait membre de l'inquision d'état lorsqu'un 
banni vînt proposer à ce tribnal , si ofroulait lui 
promettre sa grâce ^ de tuer Fistorien sarique qui 
devait leur être si odieux : la oose mise < délibéra- 
tion 9 Sagredo eut la grandeurrame de s'opposer, 
et la gloire de sauver la vie à on hommeui Tavait 
cruellement offensé. 

Ceci se passait en i63o. Le ouvememeivénitien 
obtint des états-généraux la prmission doiire une 
levée de quatre mille hommes e: Hollande ( Malgré 
sa promptitude à réorganiser sot armée , etilgré les 
mouvements qu'elle fit en avan , les Autricms par* 
vinrent à surprendre Mantouu Cette vilMk il ne 
restait pas mille hommes de garnison , lait de 

(i) Hist, générale des Provuiccs-Unies , par DaDiw el 
Suuus, Uv. a6. 
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perdre , etrois mois , vingt-cinq mille de ses habi- 
tants , pales ravages de la peste. Les ennemis y en- 
trèrent ài faveur d'une attaque de nuit et de quel- 
ques inteà;ences. La ville fut livrée au pillage , et le 
duc , suris dans son palais , n'obtint que la liberté 
de sortir ; sa capitale. 

Vni. ttte conquêti rendit l'empereur arbitre du 
sort des încipautës ce Mautoue et du Montferrat ; 
mais y corne il se trouvait alors pressa en Allemagne 
par les ^ois, il coiclut avec la France un traité, 
qui devaimettre fin a:x discordes de l'Italie. Par cet 
arrangeant, le duc d Mantoue recouvrait ses états , 
et n'ëtaitbligë de sacifier que la ville de Trino, qu'il 
devait cér au duc d< Savoie; et en conséquence de 
cette accisîtion , qu'Ile ne demandait pas , on pré- 
tendait rcer la cou de Turin à abandonner aux 
Françaii^gnerol, Sue, Avigliana et Bricheras. 

Ains au momentou le duc perdait sa capitale ^ 
une de^nte de GusU^e-Adolphe en Poméranie obli- 
geait l^pereur à lâoer prise, et faisait triompher 
dans leaité ceux qui ivaient été vaincus sur le champ 
de bâtie* La cour d'Cspagne en témoigna beaucoup 
de retftiment; ij falut recommencer deux fois la 
négodon, pour en vnir à un arrangement définitif; 
enfin convint que a France ne retiendrait que Pi- 
gnercet qu'on accorderait au duc de Savoie une 
parti0sez considénble du Montferrat. Ce traité, 
concle 6 avril i6h , fut appelé le traité de Chc- 
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I180O. Les Vénîtieiis y ëuient compris , et sans faire 
ni perles , ni acquisitions y se trouvèrent réconciliés 
avec rEspagne. Il n'en fat pas de même de la France : 
la oour de Madrid ne pouvait consentir à ce qu'elle 
fit des établissements en Italie ; la guerre continua 
entre ces deux couronnes encore fort long-temps; 
■uâs la république évita d'y prendre part. 

Cette diversion du roi de Suède avait été trop utile 
anx Vénitiens » pour qu'ils ne cherchassent pas à l'en- 
ooorager ; ils avaient promis à ce prince un subside 
de quatre cent mille francs par an. Lorsque son am- 
bassadeur se présenta pour en réclamer le paiement y 
la paix Tenait d'être signée , on n'avait rien à espérer 
ni à craindre de la Suède ; on répondit que la guerre 
d'Italie» à laquelle la république avait contribué d'une 
manière si onéreuse pour elle, avait eu cet effet de £i- 
dliter les conquêtes de Gustave- Adolphe en Allema- 
gne, que par conséquent les deux puissances étaient 
quittes respectivement ; que le gouvernement vénitien 
avait fait ses dispositions pour le paiement ; mais que, 
ia paix avec les princes de la maison d'Autriche étant 
lignée y il ne pouvait plus avec honneur, fournir un 
nfaside à leurs ennemis ; que d'ailleurs la république 
aiatt fait d'immenses sacrifices , éprouvé de grands 
attlbeors, et que si les circonstances rallumaient de 
nouvelles hostilités , elle serait empressée de prouver 
à sa majesté suédoise l'intérêt qu'elle prenait à ses 
prospér i tés et à sa gloire. Cette réponse ne pouvait sa- 
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tisfaire le ministre de GastaTe-Adolphe ; il allégua les 
engagements contractés , reprocha à la république son 
manque de foi , ût des railleries assez piquantes sur la 
peur qu'on avait des Autrichiens, et se permit des 
expressions, qui ne pouvaient appartenir qu'à une 
éloquence un peu gothique, che sentivano il gotiea. 
Déconcerté par le flegme vénitien , le ministre suédois 
appela à son secours le comte d'Avaux, alors ambas- 
sadeur de France ; celui-ci insista fortement pour que 
la république payât le subside promis ; mais il obtint, 
pour toute raison, qu'il y avait prescription. On laissa 
cet ambassadeur s'étonner d'une jurisprudence si nou- 
velle, et l'autre jeter les hauts cris; le Suédois fat 
obligé de partir avec cette réponse. 

La république et le pape avaient fait une ligue pour 
se garantir mutuellement leurs états : comme on ne 
s'était pas garanti les usurpations, les Vénitiens se vi* 
rent sur le point de se brouiller avec le saint^iége, an 
sujet du duché de Castro , fief de Féglise , que le dttc 
de Parme possédait, et que le pape voulut lui enlever, 
pour le donner à la famille Barberini. Cette guerre, 
qui ne présente point d'événements dignes d'être re> 
cueillis par l'histoire, se termina d'une manière favo* 
rable pour le duc , à qui les Vénitiens avaient fonmi 
des secours. 

IX. Tels furent les événements militaires et politi- 
ques, qui remplirent l'intervalle des années 1618 
à 1644. 
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Je sois obligé de revenir sur mes pas, pour faire 
ention de quelques particularités relatives à Fadmî- 
iCrstioii intérieure de la république. Nous avons un 
omunent contemporain, qui fait connaître quels 
lient ses revenus à cette époque ; c'est un mémoire 
le le marquis de Bedemar, de retour de son am- 
aiade de Venise, adressa au roi d'Espagne. Il y 
■loe les recettes à 3,859,196 sequins, et les dé- 
liées à 2,898,390. n en rÀullerait que la répu- 
iqne aurait eu annuellement un excédant de recettes 
d'un million de sequins ; mais il faut consi- 
que ce calcul ne supposait point de circonstances 
tnordinaires , et il en survenait fréquemment. S'il 
But en croire le marquis de Bedemar , les finances , 
Unistrées d'ailleurs avec beaucoup d'ordre et d'in- 
l%eiiGe , ne Fauraient pas toujours été avec autant 
I fidélité. 

Une institution avait été imaginée depuis long- 
■tpa, pour remédier aux embarras des finances. 
'était une caisse spéciale, inviolable, dans laquelle, 
qmis plusieurs siècles , on versait le produit de cer- 
âns cens , qui s'élevait à près de cent mille ducats, 
resque jamais on n'y avait touché. En i583y il s'y 
onvait deux millions cinq cent mille ducats. Le 
iirqnis de Bedemar, qui écrivait en 1619, croyait 
a'à cette époque, ce trésor de réserve pouvait s'éle- 
X k trois millions de sequins. Un autre ambassadeur 
rainait à huit millions de ducats ce qu'on en avait 
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tiré pour la guerre du Frioul et des Uscoques , et disait 
qu'il en restait encore cinq ou six. 

Le ministre espagnol donne le dénombrement de 
la population de Venise à cette ëpoque. Cette capitale 
contenait alors, selon lui, cent sept mille trois cent 
cinquante deux personnes, dont il évalue la consom- 
mation annuelle à six cent cinquante - six mille neuf 
cent soixante -dix mesures {itaia) de farine; c^était 
par conséquent à peu près six mesures par tête. 

Suivant le ministre de France qui résidait à Venise 
dans le même temps , cette population se serait élevée 
à cent soixante- seize mille âmes, parmi lesquelles, 
dit -il, quarante mille vivent entre quatre murailles 
(dans des couvents). Apparemment que le marquis de 
Bedemar ne comptait que la population active. Ce 
qu'il y a de certain , c'est qu'elle tendait à s'accroître ; 
car Soranzo, qui écrivait vers 1680, assure que, de- 
puis i63o, elle avait augmenté d'un quart. 

Pendant cette période que nous venons de parcou- 
rir, le trône ducal vaqua plusieurs fois. 

François Contarini y monta après Antoine Prinli, 
en i6a3. 

Jean Comaro, en i625. 

Nicolas Contarini , en i63o. 

François Érizzo , en i63a. 

Le second de ces doges éprouva , dans son propre 
fils , combien les lois de la république étaient inflexi- 
bles. 
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X n existait entre sa maison et celle des Zëno , 
une de ees inimitiés trop souvent bénklitaires en Ita- 
lie. Renier Zéno, qqi se trouvait Fun des trois chefs 
dn eonseil des Dix, censurait tout ce que faisait ce 
do^, toat ce qui lui appartenait, avec une sévérité , 
qni tenait de Fanimosité plus que du patriotisme. Il 
s'élevait contre quelques faveurs, que, par considéra- 
tion poor ce vieillard, on avait accordées à ses enfants ; 
il Tacctisait de tolérer leurs désordres, et le sommait 
publiquement de les réprimer. Le pape ayant revêtu 
de la pourpre Frédéric Comaro , évéque de Bergarae, 
et fib du doge , Zéno s*e«pressa de s'écrier que la 
loi, qui interdisait aux enfants du doge d'accepter 
tnean bénéfice de la cour de Rome , pendant le règne 
de leor père , était violée. Il exigea qu'on mit en dé- 
libération si on n'obligerait pas le fils, ou même le 
père, à se démettre de sa dignité. Le crédit de la fa- 
nille dn prince triompha de cette attaque : on allégua 
des exemples ; on établit que la dignité de cardinal 
•e devait pas être coosidànée comme un bén^ee : 
Frédéric Comaro fut autorisé à accepter le chapeau. 
Qaelque temps après, Zéno revint à la charge; il 
annça qne les enfants du doge n'avaient pas tous le 
éroit d'entrer an sénat , et cette fois il réussit à en 
faire limiter le nombre à deux ; de sorte que le plus 
jeime des trois fils du doge s'en trouva exclu. Ce- 
loî-ci , qui se nommait George Cornaro , était surtout 
Tobjet des invectives de Zéno, qu'on pouvait prendre 
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pour une persécution. Irrîlë contre ce censeur mal- 
veillant, qui abusait de l'autorité de sa charge, il l'at- 
tendit un soir à la porte du palais, l'assaillit avec l'aide 
de quelques complices , le frappa de neuf coups de 
poignard et prit la fuite. Le lendemain , les vêtements 
ensanglantes de Renier Zéno et une hache que les 
meurtriers avaient laissée sur la place, furent port^ 
au palais, en plein jour, à la vue d'un peuple, plus 
étonne encore de cet attentat, qu'ému de ce spectacle. 
Le rang et les vertus du père, la vénération qu'il s'é- 
tait acquise, ne pouvaient absoudre le coupable; mais 
on ne se contenta pas de le condamner par contumace, 
de confisquer ses biens présents et à venir, et d'eflacer 
son nom du livre d'or ; on voulut constater l'inflexi- 
bilité de b loi par un marbre, qui fut élevé sur le 
lieu même où le crime avait été commis. 

George Comaro se réfugia à Ferrare, où quelque 
temps après il fut tué dans une rixe fortuite ou susci- 
tée, qu'il eut avec un autre banni. 

On remarqua que dans la proclamation contre le 
condamné, la formule ordinaire des actes publics, 
Le êérénissime prince fait savoir, ne fut point em- 
ployée. C'était un hommage rendu à la nature. Zéno , 
qui n'était point mort de ses blessures , crut voir dans 
cette dérogation à Fusage un ménagement pour la fa- 
mille de son assassin ; et, afin d'exciter l'animosité du 
peuple , il affecta de prendre de grandes précautions 
la première fois qu'il reparut en public. 
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H éCatt arrivé, quelque temps auparayant, qu'un 
nommé Pantaléon Résitani avait volé dans l'ile de Scio 
la tête de saint Isidore , et l'avait confiée à deux mar- 
diands vénitiens. Ceux-ci avaient nié le dépôt, et un 
procès fort scandaleux s'était engagé entre les voleurs. 
L'un d'eux , pour se tirer d'af&ire, avait finit hommage 
de cette relique à une église de Venise dont saint Isi- 
dore était le patron. On agita si on lui devait une ré- 
compense; Renier Zéno soutint que, puisqu'on payait 
les têtes des proscrits, on pouvait bien payer celle 
d'un si grand saint, et cet avis prévalut, malgré Top- 
pesitiofi du procurateur Comaro, qui prétendait que 
saint Isidore avait déjà une tête dans sa châsse. 

Ce fiit dans Téglise de ce saint, dont il se vantait 
d*avoir sauvé la tête, que Renier Zéno alla rendre 
giace à Dieu du rétablissement de sa santé. Il s'y fit 
truisporter accompagné d'une nombreuse escorte et 
d'âne foule de clients. U demanda même au conseil 
des Dix la permission de se faire suivre à l'avenir 
d'hommes armés , permission qui lui fut refusée. 

Cet assassinat avait envenimé la haine des deux &- 
villes. Cette haine forma deux factions dans Venise. 
Renier Zéno n'écouta plus que son ressentiment, et 
BeDaça tous les partisans de la famille Comaro. On 
cniguit la guerre civile, et on crut que le conseil des 
Dix allait devenir l'auxiliaire ou le chef de l'une des 
lactioDs. 

XI. Ce tribunal, dès long-temps odieux, avait, quel- 
VI. 3 
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qnes annëes atiparavant, encouru rîndignation pu- 
blique, par une de ces erreurs irréparables auxquelles 
sont nécessairement exposés les magistrats qui jugent 
précipitamment , sans publicité et sans formalités. Les 
encouragements qu'on donnait à la délation avaient 
fait naître une société secrète de délateurs qui, se par- 
tageant les r61es d'accusateurs et de témoins , snsci* 
taient à ceux qu'ils voulaient perdre des affaires crimi- 
nelles , toujours dangereuses devant un tribunal qui 
s'appliquait à laisser à l'innocence peu de moyens de 
se défendre, et qui avait pour maxime avouée, de 
condamner sur un soupçon , comme sur une preuve (i). 

Un sénateur, Antoine Foscarini , qui avait été am- 
bassadeur en France, fut dénoncé comme ayant entre- 
tenu des correspondances secrètes avec les étrangers : 
le souvenir de ce qui s'était passé quelques années au* 
paravant, invitait à la sévérité. Foscarini, quoique 
innocent , quoique membre du corps le plus auguste 
de l'état, quoique profondément instruit des lois de 
$ai patrie, ne put se défendre au fond de sa prison, 
cCMtre des dépositions dont les auteurs lui étaient 
■fMMmus. Il fut pendu comme traître. 

<C<f succès multiplia les délations : elles devinrent 



1,^ C*«M Texpression de Nani, liv. 5 de son histoire. « lu 
-M^i» turbàJo fociUnente li soli sospetti si travesti vano collr 
< M|M. • Ok «oit que Nani avoue le fait , mais pour K*s tomp^ 
i' Il iiiiÉi laifrnT 
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si Dombreuses et rimpndenee des déAatetir» en hasarda 
de si iovraisemblables , qu'on finit par ouvrir ks yeux; 
les scëlërats. furent découverts, punis ^ et la mén^oire 
de Foscarini rëbabilitëe ; mais cet événement» en frap- 
pant de terreur tous les citoyens » porta atteinte à la 
considération du conseil des Dix et en fit un objet d^ 
haine. 

On se rappelait, et on citait avec amertume^ qu'il 
était échappa à un des membres de te tribunal , ddns 
le temps de sa grande puissance, de s'ëcrier^ Nous 
sommes des rois. 

Tout le monde dësirait qu'cm mit au ftnoins des 
bernes à Tautoritë d'un tribunal, qui en usait si ttud- 
heoreusement, et d'une inquisition, qui affectait de 
pâsétrer jusque dans les moindres détaib de la vie 
privée. 

XIL Ce Renier Zëno , l'implacable ennemi des Gor»- 
naro, devait être un esprit ardeiit, qui ménageait peu 
les hommes mêmes de son parti» Dans sa jeunesse, 
poor avoir parlé avec trop de violence dans le gràndr> 
coDseil , il avait été condamné à un exil de dix ans , 
par ce même tribunal ^ à la tête duquel il se trouvait 
Maintenant. Ob lui doit cette justice de dire que l'èë» 
prit de corps ne l'aveuglait point, et qu'il improuvait 
les empiétements d'attributions que se permettaient 
les déoemvirs. Il manifesta même Fintention de pror 
voqner une délibération du grand-Conseil sur un sujet 
qu'il ne croyait pas de leur compétence ; le tribunal 
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le lai défendit ; il osa désobéir , annonçaDt que son 
projet ^tait d'examiner les promissions ducales, c'est- 
à-dire le serment du doge ; que du reste il parlerait 
sans passion , protestant qu'il avait étouffé tout res- 
sentiment des offenses qu'il avait reçues , qu'il en avait 
perdu jusqu'au souvenir , à Fexemple du héros de la 
guerre de Chiozza , de Victor Pbani. Cet exorde ne 
rasstura point assez ses antagonistes pour qu'ils lui 
laissassent prendre la parole. Ils le traitèrentde César, 
et le menacèrent de trouver des Brutus et des Cassîus. 

Les parents et les amis des Comaro étaient venos 
en armes à cette séance. Le tumulte fut vident. Le doge 
parla avec une modération propre à hà toadXkrhm 
esprits. D protesta de sa soumission à toutes les volon- 
tés de la république, ajoutant qu'il était prêt même à 
se démettre de sa dignité. Zéno l'interrompit par ce 
cri, Ah! pauvre liberté! Alors l'agitation devint ex- 
trême dans l'assemblée, on fit ouvrir les portes, et la 
foule qui couvrait la place Saint-Marc, vit sortir d'un 
côté les partisans des Comaro, de l'autre Zéno, qui se 
retira dans sa maison. 

Aussitôt les inquisiteurs d'état firent publier une 
défense de dire un mot sur cette affaire, et condam- 
nèrent Zéno à un nouveau bannissement. 

Cet acte de despotisme, qui interdisait à un membre 
du corps souverain le droit d'y Cure une proposition, 
excita une indignation- générale ; on ne prit cependant 
aucune mesure contre le conseil des Dix ; mais^ quand 
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r^KN|ue de son rmouveUeiikeiit amYa» raBeemb&ée gé- 
nérale des patriciens affecta de oe donner à aucun des 
candidats désignés le nombre de voix nécessaire;. on 
ent bea« renouveler les épreuves et multiplkr les ift^ 
trignes , il n'y eut pdint d'élection ^ et piar eoYiséquclit 
il n'y eut plus de conseil des Dix« . . 

▲Ion ceux qu'une longue eipérienoÊ avait Bieùtm* 
tanés à rea^^ter» ooaune inviolables ^ les anciennes 
iastâtniîons de la république^ commencèrent à s'alar» 
aer d'une innovation ^ qui en édlMMiçait d'autres. Une 
fommiasioti fut nommée» pour proposer la oorrectioil 
des abus qu'on reprochait âli tribunal* L'avis de ces 
oonuDjasaires fut que y dans Un état bù uo aussi grand 
DDndve de personnes participaient aU pouvoir aouvé* 
rain, il était indispensable de comprinrai^ par une finroe 
tonjoiu» agissante, l'aïkibition des particuliers | que 
rtustimtion du conseil des Dix remplissait parfaite- 
ment cet ofagel; mais qu*il était convenable de lui in* 
terdire d'étendre ses attributions, au «delà de celles 
qui lui avaient été formelleraent assignées , et sur tout 
d'interpréter, de Irestreindre, de ntodifier ou d'annu* 
1er les lois du f^imdconseiK 

L4inque cette afiaire fut mise en délibération, toutes 
les passions ae réveillèrent. La foule des nobles désirait 
sir tout d'être affranchie de l'autorité d'un tribunal, 
qui évoquait la connaissance des fiiutes les plus légères, 
et qui les jugeait dans l'ombre, avec des formes silen- 
cieuses, encore plus effrayantes que sa sévérité même. 

3. 
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On se sépara sans avoir pu en venir à une délibé*- 
ration. 

Le lendemain y François Gontarini, beau -père de 
Renier Zéno , parla avec chaleur contre un conseil qui 
n*avait d'attributions que celles dont il dépouillait les 
tribunaux : il fit une peinture si vive de la terreur 
qu'inspirait l'existence du décemvirat, que presque 
toute l'assemblée 9 sans aller aux voix, s'écria qu'elle 
partageait le sentiment de l'orateur : on demanda à re- 
venir sur l'afTaire de Zéno, la conduite du tribunal fut 
improuvée, et la sentence d'exil révoquée à la majorité 
de 848 voix contre 298. U y eut i3o voix nulles. Alors 
un sénateur en cheveux blancs parut dans la chaire 1 
c'était Baptiste Nani; le calme se rétablit à son aspect, 
et il s'exprima en ces termes : 

XIII. « Je sais que , pour 4tre écouté avec faveur, il 
« faut partager les passions de ceux qui nous entendent ; 
« mais je sais aussi que mon devoir est d'énoncer mon 
« opinion : j'aurai toujours pour cela assez de liberté 
« el de courage. Je ne recherche ni les honneurs , ni 
« même les applaudissements; je ne désire rien, comme 
«je ne crains rien. L'objet de mon ambition c'est d'é- 
« temiser la gloire de notre patrie , unique soin qui 
« occupait nos ancêtres. Ces institutions, cette liberté» 
m qu'ils nous ont transmises , sont un dépôt dont nous 
« sommes responsables envers nos descendants. 

« De tous les privilèges dont peut être investi un 
« homme , celui qui émane le plus immédiatement de 
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• k Dîvinîtéy c*est le droit de gouverner les aulres; 
«mais Fexercice en est pénible; il est difficile de gou- 
« temer ses inférieurs , et à plus forte raison ses ëgaux : 
« aussi la principale gloire de cette république est-elle 

• que nous sachions tous obéir et commander à notre 
«tour; qu'une juste et louable ambition, que Téclat 

• de la souveraineté se concilie avec la modération qui 
« convient à la vie privée, et que tout le monde porte 
« sans murmure le joug des lois. 

« Eh quoi! nous croirions - nous en droit d'accuser 

• la Providence , parce que nous ne serions pas tous 
« dans des positions semblables ? Nous ne pourrions 
«sonfirir l'existence d'un conseil de dix membres, 

• qui y au bout d'un an, font place à d'autres , parce 
« que nous ne pouvons pas y entrer tous à la fois ! Je 
« vois avec chagrin qu'il y a des gens qui accusent 
« la sévérité de la justice ; c'est avouer qu'on la re- 
« doute y et qu'on ne veut l'abolir que pour se rendre 
« coupable impunément. Ah ! au nom du ciel , au lieu 
« d' invectiver contre les juges , invectivons contre les 
«crimes. 

« Je ne parle point de l'antiquité vénérable de ce 
« tribunal y de la sanction donnée à son autorité par 
« les siècles : j'oublie qu'il est notre ouvrage, que nous 

• le dioisissons et le composons, mais je soutiens qu'il 
■ est le frein nécessaire des ambitieux, le gardien des 

• lois et de la liberté. Sans cet appui , que nous arri^ 

• vera-t-il à nous-mcmes et à ceux qui viendront après. 
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« nous ? Il arrivera qu'à foi^ce d*étre impunis et ëgaux, 
« nous ne pourrons plus être vengéi ni protides. Son- 
« gez-y bien , le conseil des Dix est la sauvegarde des 
« individus et des familles , non moins que celle de 
« rëtat : il préserve même les méchants^ par la teirrtur 
« salutaire qu'il inspire. Diminues son autorité , qui 
« en profitera? les coupables : qui en souffrira ? vous- 
« mêmes , qui serez exposés à des insultes impunies. 
« Mais est - ce bien à ce tribunal qu'on eu Veut f tn 
« serait-ce pas plutôt de Tautorité du gouvernement 
« qu'on est jaloux ? Sittgulière jalousie , qiii tend à 
«se priver soi-même et sa postérité d'un glorieux 
« avenir ! 

n Que ceux qui ne se tiennent point assec boA«>irés 
« du titre d'enfants et de sujets de la r^ublique, 9ôr> 
« teut d'avec nous ; que ceux qui apparemment veulent 
« être criminels , puisqu'ils tte Veulent point de juges, 
« soient rejetés comme des inoUslras. Notre égalité 

• consbte à ne point commettre d'oflfekwes , comme à 
« n'en point recevoir. Loin de nous cette doctrine qui 

• ménage le crime puissant, et qui trouve les peîlkèi 
«trop sévères! 

• Quelques législateurs ont mieux aimé laisser cter- 
« tains crimes impunis que les prévoir; les nôtres, an 
« contraire , ont institué des juges inflexibles pour les 
« plus petites fautes, afin que l'ordre public ne pût 
« pas recevoir la moindre atteinte. Heureuse patrie ! 
« admirable constitution ? où le pouvoir appartient 
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aux lois, où la libertë est le prix de robeissance, où 
les plus élev^ sont les moins indépendants ! Aussi 
estrît dans Vantiqaitë , est-il dans TEurope moderne 
on état auquel le nôtre puisse porter envie ? L'éten- 
due de notre territoire suffît à notre ambition ; la 
dorée de notre république passe celle de toutes les 
antres. Aujourd'hui il s'agit de nous surpasser nous- 
mêmes , de mériter la confiance de nos sujets , l'es- 
time des autres nations , et les suffrages de la posté- 
rité. Poisse-t-elle dire que la noblesse vénitienne sut 
se montrer digne de l'empire que Dieu lui avait 
dcmnë ; qu'elle ne voulut régner que par la modé- 
ration et par les lois , et que volontairement , una- 
nimement , elle se soumit elle - même à des peines 
sévères et à un tribunal inflexible. » 
XlV. La gravité de l'orateur. et l'autorité de ses 
piroles ramenèrent tous les esprits. On sentit que Ta- 
ristocratie a plus besoin que tout autre gouvernement 
de professer des principes de justice et de modération ; 
que y pour faire tolérer la différence des conditions , 
il fallait un tribunal devant lequel les grands et les 
petits fussent égaux ; et qu'il était indispensable 
de donner cette satis&ction aux peuples et ce frein 
aax nobles. Non - seulement on adopta les propo- 
sitions des commissaires , mais on nomma Nani chef 
du conseil de» Dix , et on consigna dans le procès- 
verbal la mention du service qu'il venait de rendi*e à 
la r^wblique. L'autorité du tribunal s'en accrut au 
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point que bientôt après, en 16249 >1 ^ fit attribuer 
exclusivement, par une loi du grand-conseil , toutes 
les causes criminelles dans lesquelles des nobles se 
trouveraient impliqués , et que jusque-là y il avait eu 
seulement la faculté d'ëvoquer; de sorte que y lorsque 
révocation n'avait point lieu , les patriciens étaient ju- 
gés par le tribunal ordinaire , c'est-à-dire par la qua- 
rantie criminelle. 

Pour introduire cette innovation, t>n profita d'une 
accusation de vol , à l'occasion de laquelle un noble 
fut traduit devant la quarantie. L'accusé, après avoir 
subi publiquement tout ce qu'ont d'humiliant l'infor» 
mation , l'interrogatoire, les confrontations indispen- 
sables dans ces sortes d'affaires, s'était jeté aux pieds 
de ses juges, pour protester de son innocence , et avait 
été absous , mais à une très-faible majorité , de sorte 
que ce jugement ne l'avait point réhabilité complète- 
ment dans l'opinion publique. 

A cette occasion , on fit répandre parmi la noblesse, 
qu'il y avait un grand inconvénient , pour le corps 
souverain de l'état , à ce que le peuple put voir qvel- 
ques-uns de ses maîtres assis sur le banc des accusés, 
et surtout à ce qu'il put soupçonner qu'ils n'étaient 
acquittés que par faveur. Il importait , disait-on , d'ftft> 
tturer toujours une exacte justice, mais aussi d'éviter 
un s]>ectacle , qui ne pouvait que porter atteinte au 
respect que les sujets devaient au patriciat , et à leur 
confiance dans les lois : eu conséquence on fit décider 
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qae toutes les accusations criminelles , dont les nobles 
pourraient être Tobjet , ne seraient pins portées devant 
la qaarantie , mais devant le conseil des Dix , néces- 
sairement. 

Par cette loi , la quarantie n*eut plus de juridic- 
tion que sur les sujets ; la magistrature perdit de sa 
considération , et les nobles se virent soustraits à la 
justice ordinaire , pour être toujours traduits devant 
un tribunal qui jugeait secrètement et sans forma- 
lités. 

XV. La république eut , à peu près vers cette épo- 
^ que y quelques démêlés de peu d'importance avec le 



Le pape nomma à l'évêché de Padoue Frédéric 
Comaro» déjà ëvêque de Bergame et cardinal, mais 
qui y en sa qualité de fils du doge régnant , ne pou- 
nît accepter aucun bénéfice : la prohibition contenue 
dans la loi était manifeste. Le cardinal supplia le pape 
(fexeuser son refus : le pape ne voulut point revenir 
anr n nomination : le sénat persista dans son opposi- 
tioo y et l'évêché demeura vacant jusqu'à la mort du 

Cert vers oe même temps (en 1622) que, pour 
efiiyer Pambition des ecclésiastiques vénitiens , qui 
ou accepteraient quelque bienfait des 
étrangers, une loi expresse, rendue à la ma- 
jorité de mille et douze voix , contre cent vingt , char- 
$(• le conseil des Dix de les p\inir. 
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Uq autre Véuîlien , Charles Querîni » avait 'AtOMi 
de la cour de Rome Tëvéché de Sébënigo ; les dëcem- 
virs découvrirent qu'il l'avait fait solliciter eo sa ûivenr 
par une puissance étrangère , et le nouvel évèqne, au 
lieu d'être installé dans son siège , fut banni de la ré- 
publique à perpétuité. 

En i6ai , Grégoire XV, profitant d'un moment oà 
les Vénitiens réclamaient son intervention , pour l'af- 
faire de la Valteline, leur demanda vivement le rappel 
des jésuites. Le gouvernement se montra inébranlable 
dans son refus y malgré les instances de la cour de 
France. 

Son successeur, Urbain VIII, donna, dix ans apra, 
Ib litre d'éminence aux cardinaux , en leur enjoignant 
de l'exiger de tous les princes , excepté des rois, La 
république de Venise, qui prenait rang panni ks 
couronnes, ne voulut rien changer aux formules qu'elle 
avait employées jusque alors avec les membres du sacré 
collège. Quelques cardinaux se crurent oblige de re» 
fuser les lettres du gouvernement vénitien ; mais il m 
maintint dans son droit. Cette contestation ne fit qa 
le constater , et depuis , les cardinaux étrangers f 
virent réduits à garder l'incognito lorsqu'ils paeièit 
à Venise. Ce débat, au reste, n'était fondé que sot 
misérables subtilités. D'une part on prétendait qu*i 
république ne pouvait pas avoir le même rang que 
couronnes ; de l'auti^e , les Vénitiens ne faisaient 
dériver leur droit de rancicnnelé, de la puissance 
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leur république , mais de ce qu'elle possédait , ou avait 
possédé quelques colonies, qui avaient étë des royaumes 
autrefois. 

L'ambassadeur de Venise à Rome y eut une dispute 
de préséance avec le magistrat revêtu du titre de préfet 
du prétoire , qui prétendait avoir le pas sur tous les 
ambassadeurs. Le carrosse du préfet passa celui du 
ûustre ; c'en fut assez pour que la république rap- 
pelât son représentant et refusât toute audience au 
nonce du pape , jusqu'à ce que cette insulte eût été 
rnMuree. 

XVI. Une autre contestation , pour un sujet presque 
mai léger, brouilla, pendant quelque temps, la ré- 
publique avec le duc de Savoie. Ce prince , depuis que 
le pape avait prescrit le nouveau cérémonial dont on 
devait user avec les cardinaux , n'était nullement dis- 
posé à leur donner un titre que la république leur re- 
fiisait. Pour s'en dispenser, il prit , dans un traité qu'il 
eut à signer avec un cardinal infant d'Espagne , la 
qoalité de roi de Chypre et de Jérusalem. Les Vénitiens 
en furent très - choqués. Ils portèrent leurs plaintes 
dans toutes les cours , et menacèrent de cesser toute 
conmuiiication avec le duc. 

Dans le fait , les ducs de Savoie n'avaient jamais 
possédé le royaume de Chypre. Un prince de cette 
«tison en avait épousé l'héritière , et en avait été 
chassé avec elle : le duc de Savoie prétendait à la ré- 
versibilité. Le droit des Vénitiens prenait sa source 
VL 4 
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dans une usurpation qu'ils avaient favorisa, et dans 
une résignation aiTachée à la veuve de l'usurpateur. 
Le duc de Savoie se prévalait de ce que le pape , en 
écrivant au neveu de la dernière princesse du sang des 
Lusignan , au sujet de la mort de celle*ci , hii avait 
donné le titre de roi , dans sa lettre de condoléance. 
Les Vénitiens argumentaient de ce que le royaume de 
Chypre relevait des soudans d'Egypte , et de TinvestH 
ture que le Soudan leur avait donnée. A l'époque où 
Ton se disputait le titre de ce royaume , les Turcs 
avaient , depuis long-temps , tranché la question ; mais 
quoique la république leur eût cédé cette ile, elle ne 
voulait pas qu'un autre pût s'en dire le roi ; ce qui 
n'empêcha pas le duc de Savoie de s'y obstiner, et les 
princes de l'Europe de montrer, pour cette contesta- 
tion , toute l'indifférence qu'elle méritait. Nous vou- 
drions pour beaucoup , disait un ambassadeur de Ve- 
nise au ministre de Savoie , que vous fussiez réellement 
tn possession de Chypre, et non pas les Turcs. Ce mot 
piquant était ce qu'il y avait de plus décisif dans cette 
contestation. 

XVII. A ces démêlés frivoles se joignirent quelques 
affaires plus sérieuses. La république avait besoin de 
It^mps en temps de déployer son ancienne énergie , 
|mur ronsor\'er le dix)it de souveraineté qu'elle s^était 
«^lir^Ht^ sur le golfe. Tous ses voisins cherchaient à élu- 
H^m" ^rs prt^lentions. On sut que les Allemands, avec 
|if<iik|MrU on était '^U -^ en guerre, recevaient des grains 
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de Ferrare. Deux galères vénitiennes furent envoyées, 
poar croiser à Tembouchure du Pô , et , sans respect 
pour le paviLion du saint-siége, elles s'emparèrent de 
tons les approvisionnements destinés pour les enne- 
mis. Des marchands de Raguse , qui trafiquaient avec 
le porc d'Ancone , se hasardèrent à traverser TA- 
driatique , sans se soumettre au tribut exigé par les 
Yâiifeiens ; leurs vaisseaux furent confisqués. Le pape 
eat beau représenter que des bâtiments , qui venaient 
trafiquer avec les sujets de Téglise , devaient être 
exempts du droit , il fallut que la république de Ra- 
guse réparât cette contravention par un désaveu so- 
lennel. 

Ce fut vers ce temjps-là que les Vénitiens eur^t à 
soutenir contre l'Espagne leur prétention de ne laisser 
entrer dans le golfe aucun bâtiment de guerre étran- 
ger. Cette cour avait envoyé prévenir le sénat que 
l'infuite Marie ferait la traversée d'Otrante à Trieste 
sur la flotte du roi, son frère, pour aller épouser le 
fils de l'empereur. La république s'y refusa absolu- 
ment p déclara que , si l'infante se présentait avec la 
iiotte d'Espagne, elle aurait à soutenir un combat pour 
passer ; et la princesse fut obligée de faire le trajet sur* 
les galères de Venise. 

Le pape, irrité contre le consul vénitien r^idant à 
Ancône, dont la vigilance gênait le commerce illicite 
des sujets du saint-siége , fit chasser cet agent , après 
Itd avoir suscité une méchante affaire. Le sénat sus- 
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pendit toute communication avec la cour de Rome 
jtisqu'à ce que le consul eût été rétabli. 

Mais un grief plus sensible aux Vénitiens que tout 
ce qui précède , fut l'injure que leur fit Urbain VIII, 
lorsqu'il fit ôter de la salle royale du Vatican une in- 
scription qui rappelait les services rendus par la répu- 
blique au pape Alexandre UI. La légation vénitienne, 
qui était à Rome y reçut de son gouvernement l'ordre 
de partir sans prendre congé. Le nonce n'obtint plus 
aucune audience du collège , et les choses restèreiit 
pendant dix ans dans cet état , jusqu'à ce que Fin- 
scription eût été rétablie par Innocent X, qui n'atten- 
dit pas même la demande des Vénitiens. 

Pendant que les Français , les Piémontais , les Es- 
pagnols , les Autrichiens et les Vénitiens , combat- 
taient autour de Mantoue , la peste ravageait l'Italie : 
à aucune époque, ce fléau n'avait été ni si général, ni 
si opiniâtre. Nani assure que Venise perdit soixante 
mille de ses habitants, et les provinces, plus de cinq 
cent mille. C'était le quart de la population. 

XVni. Il existait, dans les traités que la république 
avait faits avec la Porte , un article qui autorisait la 
marine vénitienne à poursuivre les pirates barbares- 
ques dans le golfe, et qui défendait formellement aux 
commandants turcs de leur donner protection. Le 
grand-seigneur , en guerre avec la Perse , avait requis 
les régences d'Alger et de Tunis d'envoyer leur flotte 
sur les côtes occidentales de son empire , pour protéger 
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le commerce de ses sujets , pendant qull conduisait 
son armée en Asie. Ces Barbaresques foimaient.dooc 
alors une aimëe avouée par le sultan ; mais , comme 
ils étalent aussi des pirates y ils se mirent , au lieu de 
proi^er les vaisseaux turcs » à courir sur les autres , et 
saccagèrent une jpetite ville de la côte d'Italie , située 
sur le ffAîe. 

L'amiral chargé de la garde de cette mer les pour- 
suivit. Ils se jetèrent dans le port de la Vallone, où le 
pacha les reçut. Les Vénitiens les eanonnèrent jusque 
dans cet asyle ; la ville répondit avec toute son artille- 
rie. Acharnés à la poursuite des pirates, ils forcèrent 
rentrée du port, et y enlevèrent seize des bâtiments 
haiiiaresques. 

Cet acte de vigueur blessa Forgueil ottoman. De son 
camp y devant Bagdad , le sultan ordonna que l'am- 
bassadeur de Venise fût mis aux Sept-Tours. Ce ne 
forent point les représentations fermes et mesurées 
que le sénat lui adressa , qui le ramenèrent à des dis- 
positions plus équitables. On dut un retour de mo- 
dération aux pertes innombrables qu'avait faites une 
armée de trois cent mille hommes devant Bagdad; ^ 
la peste, qui en dévorait les débris ; enfin à la fatigue 
des plaisirs dans lesquels le sultan était plongé. Les- 
Vénitiens payèrent une somme , en réparation du dom- 
mage , et l'harmonie fut rétablie entre eux et l'empire 
ottoman ; mais ce ne fut pas pour long-temps. 

Ces brouilleries procurèrent aux Vénitiens l'avan- 
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tage de recevoir sons leur protection, ou domination, 
deux petites républiques sauvages de la côte orientale 
du golfe, qui espérèrent trouver , sous le pavillon de 
Saint-Marc, un asyle contre les vexations des Turcs 
Les habitants du district de Macarska , voisins du golfe 
de Narenta , et anciens alliés des pirates de cette con- 
trée , secouèient le joug ottoman , en 1646, pour se 
donner à la république , qui leur conserva tous leurs 
privilèges. La province de Poglissa, entre Glissa et 
Almissa , habitée par un peuple pasteur, qui n'avait 
jamais bâti de ville , ni subi aucune loi , renonça à la 
protection de la Porte, pour se mettre sous celle de 
Venise; mais en conservant son gouvernement 1 ses 
usages à demi barbares, et son antique indépen- 
dance. 
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LIVRE XXXII. 

Guerre de Candie, 1644-1669. 

L II est fort difficile d'explîqner pourquoi lesieié 
Turcs accordèrent si promptement la paix à la répu- 
blique , conservant un profond ressentiment contre 
die, et ayant une si belle occasion de satisfaire leur 
immitié. On s'exposerait à inspirier peu de confiance, 
si on avait la prétention de dëméler tous les ressorts 
secrets qui ont amené les résolutions d'une cour my»» 
térieuse , éloignée , où les ministres et les princes se 
succèdent quelquefois avec rapidité , et dont les his- 
toriens f d'ailleurs si peu connus de nous , n'admettent 
presque dans leur récit que les événements militaires, 
dédaignant même , après avoir raconté une guerre , de 
&ire mention du traité qui la termine. U ^t possible 
que U conduite des Turcs ne fût point le résultat d'un 
pbn : mais , soit qu'il fiiille attribuer à l'état déplorable 
àt l'armée et de la santé d'Amurat , la facilité de ce 
prince à se réconcilier avec les Vénitiens ; soit que la 
politique du divan voulût préparer des coups plus cer« 
tUDs , en inspirant plus de sécurité ; soit qu'il fallût 
one Douitelle guerre à l'ambition d'un ministre , il est 
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ui4i.MMÉt tcpM cdle-ci fut entreprise sans prétexte, el 
^MmtÊÊiUttf sans décUntioD. 

Afliimt IV était mort. Son frère Ibrahim , qui la 
^>mit saccédëy joignait à beaucoup de vices la faibles» 
<f esprit y plus < core. Ses vices paraissaien 

ne deri s n re < i ilarmes que dans son em 

pire, et son té nrait la chrëtientë ; mais 1 

fortune lui avait d< un visir entreprenant , qu 

forma un vaste prq pour Fafirandissement de 1 
pnîaaance ottomane. 

Il arriva , en i644 » V^^ ^ galères de Malte priren 
un vaisseau que le sultan envoyait à la Mecque , et u» 
flotte marchande qui allait au Caire. Ibrahim, à oett 
nouvdle , se livra à une telle fureur, qu'il jura d*ei 
terminer le nom chrétien. Les Vënitiens, moins qo 
tous les autres , devaient être responsables des entiv 
prises de l'ordre de Saint - Jean ; car ib n'avaient 
dans toute leur noblesse , que deux maisons qui ; 
fussent affiliées , les Comaro et les Lippomani ; encofi 
les membres de ces familles » qui étaient pourvus à 
Gommanderies qu'elles-mêmes avaient fondées, étaieot 
ils obligés d'en jouir à Venise , la république ne leo; 
permettant pas d'aller servir sur les galères de la re 
ligion (i). 

(i) Nouvelle relation de la ville et république de Vemse 
par FaaicaoTy i'* partie. La république n'ayant que deiu 
patriciens agrrgés à l'erdre, et les obligeant de résider à Te 
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Il y avait sur le vaisseau pris par les Maltais une 
iltane avec un fils qu'elle avait eu d'Ibrahim. Les 
leraliers , loin de rendre ces deux prisonniers , qui 
aient réclamés vivement, les emmenèrent à Malte. La. 
ère y mourut de douleur, et l'enfiuit fut confié à des 
oines , qui en firent un dominicain. 
Le sultan fit mander devant son visir les ambassa- 
!iiTS de France et d'Angleterre , le baile de Venise et 
résident des Provinces-Unies ; il voulait les rendre 
qpODsables de la perte de sa flotte et de la captivité 
: Mm fils. Ces ministres représentèrent que leurs gou- 
mements n'y avaient eu aucune part , que l'ordre de 
iahe était un état indépendant : on leur objecta qu'il 
! eomposait de sujets de toutes les nations chrétien- 
Bty et on fit un reproche particulier aux Vénitiens 
e oe que les galères maltaises , après cette capture 
paient mouillé sur les c6tes de Candie. Il ne fut pas 
ifficile au baile d'expliquer que cette circonstance ne 
rouvait aucune connivence de la part de la républi- 
ue, et le ministre ottoman voulut bien paraître satis- 
lit de cette explication. 

Le visir Méhémed profita de l'irritation de son mai- 
re, pour lui proposer, non la destruction de Malte , 
kvant laquelle les forces ottomanes avaient échoué il 

ÛK, se iaisait représenter à Mahe par on noble de terre-ferme, 
:^evalier de Tordre , qui portait le titre d*homme de ia repu- 



46 HISTOIRE DE VENISE. 

n'y avait pas un siècle » mais la conquête de Candie. U 
n'y avait point de comparaison entre un rocher stàrik 
et un royaume de soixante lieues d'étendue , situé de 
manière à fermer l'Arcliipel et à dominer la mer de 
Syrie , ayant plusieurs ports , des villes importantes, 
un riche territoire , et une population de plus de deoi 
cent mille habitants. 

Cette île , celle de Standia , qui n'en est distante qw 
de cinq ou six lieues , et quelques autres plus éloî- 
gnëes , étaient tout ce qui restait aux Vénitiens di 
partage de l'empire d'Orient. Candie leur avait coikti 
des sommes immenses et des flots de sang ; mais , aprè 
plus de vingt révoltes , elle était soumise et même tran 
quille , car elle ne pouvait pas désirer de passer sott 
la domination des Turcs. 

Ceux-ci devaient , au contraire , la convoiter avide 
ment : ils conçurent l'espérance de la surprendre ; el 
cependant, comme ils connaissaient l'importance et li 
difficulté de l'entreprise , ils firent des préparatifs îni' 
menses pour en assurer le succès. 

On les vit rassembler dans leurs ports une grande 
flotte et une armée. Cet appareil devait inspirer de 
inquiétudes ; mais la colère du sultan contre l'ordre 
de Malte en expliquait hautement l'objet. Le minisCn 
de Venise demanda cependant à cet égard une décla 
ration officielle. La réponse fut non-seulement rassu 
afifectneuse, accompagnée de serments et 
qui pouvaient faire prendre le changt 
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au gouvernement de la république. On ajouta que 
sa hautesse se flattait que si , dans la traversée , sa 
flotte avait besoin de quelques rafraîchissements ou 
de repos, elle trouverait, dans les ports vénitiens, 
l'accueil qu'on avait droit d'attendre d'une puissance 
amie. 

Le sénat ne se fia pas entièrement à ces protesta- 
tions ; il fit armer à Candie une escadre de vingt-trois 
galères , et ordonna d'y rassembler les milices de l'île, 
fort mal organisées, par une suite de la négligence 
qu'entraîne toujours une longue paix. La cour de 
France fit part au gouvernement vénitien de quelques 
soupçons qu'elle avait conçus sur cet armement. Mais 
ane déclaration de guerre officielle , publiée au mois 
de mars 164^9 annonça que la flotte turque allait se 
din'ger (X>ntre Malte. 

II. Cette flotte sortit des Dardanelles, forte de trois l^^ 
cent quarante-huit galères ou vaisseaux, et d'un grand 
nombre de bâtiments de transport , qui portaient une 
année de cinquante mille hommes. Le capitan-pacha 
venait d'être honoré d'une faveur qui annonçait l'im- 
portance de l'expédition qui lui était confiée, le sultan 
l'avait déclaré son gendre. Voici ce que l'ambassadeur 
de France à Venise écrivait à sa cour, le i3 juin : 
• L'armée du Turc est assurément à Scio : on la tient 
tomposée de plus de trois cents voiles de toutes sortes. 
Jusqu'ici , le dessein n'en a pu être pénétré ; néan- 
BKkins , soit que l'on se flatte en ce que l'on désire , 
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n'y avait pas un siècle » mais la conquête de Candie, 
n'y avait point de comparaison entre un rocher stër 
et un royaume de soixante lieues d'étendue , situé 
manière à fermer l'Archipel et à dominer la mer 
Syrie , ayant plusieurs ports , des villes importante 
un riche territoire , et une population de plus de de 
cent mille habitants. 

Cette ile , celle de Standia , qui n'en est distante q 
de cinq ou six lieues , et quelques autres plus éU 
gnëes f étaient tout ce qui restait aux Vénitiens 
partage de l'empire d'Orient. Candie leur avait co^ 
des sommes immenses et des flots de sang ; mais , api 
plus de vingt révoltes , elle ëtait soumise et même In 
quille, car elle ne pouvait pas désirer de passer ac 
la domination des Turcs. 

Ceux-ci devaient , au contraire , la convoiter avic 
ment : ib conçurent l'espérance de la surprendre ; 
cependant, comme ils connaissaient l'importance et 
difficulté de l'entreprise , ils firent des préparatifr i 
menses pour en assurer le succès. 

On les vit rassembler dans leurs ports une gran 
flotte et une armée. Cet appareil devait inspirer ci 
inquiétudes ; mais la colère du sultan contre l'ord 
de Malte en expliquait hautement l'objet. Le minisl 
de Venise demanda cependant à cet égard une déc 
ration officielle. La réponse fut non-seulement rast 
rante , mais affectueuse , accompagnée de serments 
de ces procédés qui pouvaient faire prendre le chan 
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'emement de la république. On ajouta que 
sse se flattait que si , dans la traversée , sa 
ait besoin de quelques rafraîchissements ou 
I , elle trouverait , dans les ports vénitiens , 
qu*on avait droit d'attendre d'une puissance 

nat ne se fia pas entièrement à ces protesta- 
fit armer à Candie une escadre de vingt-trois 
et ordonna d'y rassembler les milices de rile, 
[ organisées , par une suite de la négligence 
ine toujours une longue paix. La cour de 
It part au gouvernement vénitien de quelques 
s qu'elle avait conçus sur cet armement. Mais 
laration de guerre officielle , publiée au mois 
1645, annonça que la flotte turque allait se 
x>ntre Malte. 

îtte flotte sortit des Dardanelles, forte de trois l^^ 
irante-huit galères ou vaisseaux, et d'un grand 
de bâtiments de transport , qui portaient une 
e cinquante mille hommes. Le capitan-pacha 
'être honoré d'une faveur qui annonçait l'im- 
3 de l'expédition qui lui était confiée, le sultan 
éclaré son gendre. Voici ce que l'ambassadeur 
ce à Venise écrivait à sa cour, le i3 juin : 
îe du Turc est assurément à Scio : on la tient 
fe de plus de trois cents voiles de toutes sortes, 
i , le dessein n'en a pu être pénétré ; néan- 
soit que Ton se flatte en ce que l'on désire , 
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OU qu'en effet il soit vrai , Ton croit ici que le grand- 
visir a assuré le baile , que la république n'avait rien 
à craindre du grand-seigneur, pourvu qu'elle ne don- 
nât aucun secours aux autres princes chrétiens qa'O 
pourrait attaquer. Il en a coûté pour cela quelques 
sequins qu'elle a répandus dans les mains des prin- 
cipaux du conseil. Il passe pour constant que cette 
armée devait être toute assemblée à Navarrins pour 
le dernier du passé , et ensuite s'acheminer oà elle 
est destinée ; tout le monde croit qu'elle en veut à la 
Sicile. » 

Un mois plus tard il ajoutait : « Les avis reçus du 
Levant mettent ces seigneurs en grande inquiétude, et 
d'autant plus qu'ils semblent passer tout d'un coup 
de la confiance au péril. La résolution que le grand- 
seigneur semble faire paraître maintenant d'en vouloir 
a leurs états , se trouvant absolument contraire aux 
paroles que ses ministres avaient données à ceux de la 
république , il ne se peut qu'elle ne soit , en quelque 
sorte , surprise. L'on parle publiquement comme si la 
république devait être attaquée en ses états. Le prin* 
cipal corps de l'armée turquesque est à l'ile de la Sa- 
pience , assez proche de Zante. On croit qu'elle se 
saisira du port de Sainte - Croix , qui appartient à la 
république deRaguse; et comme ce serait déjà prendre 
pied dans le golfe, duquel ces seigneurs sont si jaloux, 
ils redoublent aussi leurs inquiétudes. » Quelques jours 
après , les appréhensions étaient un peu diminuées. 
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ii*oii ëtait fort incertain à Venise sur la des- 
e celte flotte formidable. Elle passa devant 
le de Tine , et y reçut des Vénitiens tous les 
tements qu'elle y fit demander. Quand le 
dr jugea qu'elle devait être à la hauteur de 

fit arrêter le baile de Venise, et déroula un« 
rétendus griefs que l'empire ottoman avait 
république. 

lavait pas encore dans la capitale cette arre»* 
rsqu'on apprit que, le 24 juin, cette armëe 
Qte mille hommes avait pris terre à la pointe 
e de l'île , près de la Can^ , qu'elle était 
ie par le capitan-pacha Jussuf , qu'immédia- 
rès le débarquement elle s'était portëe sur 
toste appelé le fort Saint-Théodore , dont le 
mt, Biaise Juliani, dans l'impossibilitë de 
e, avait pris le parti de se faire sauter, avec 
m et les Turcs qui venaient l'assaillir ; on 

que le quartier -gënëral du capitan-pacha 
sal-Galata, que son armëe ravageait la cam- 
Qvestissait la Canée , place en assez mauvais 

gouverneur de i'ile avait jeté à la hâte deux 
lille hommes de milices, 
ici quelle ëtait alors la situation militaire de 
' comptait sept points fortifiés , tous sur la 
itrionale. Les Grabuses étaient des châteaux 
s des lies qui touchent le cap le plus occi- 

là, en se dirigeant vers Test et en côtoyant 

5 
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la mer on arrivait à la Canée ; cette place était déjà 
vivement attaquée. Tout près de la Canée , au fond 
d'un golfe qui s'avance beaucoup dans les terres, était 
le port de la Suda. C'était là que se trouvait la flotte 
vénitienne , composée de vingt et quelques galères et 
de treize vaisseaux , sous les ordres d'Antoine Capello. 
Cet amiral, stationné à quelques lieues de l'année 
turque , sentait qu'il ne pouvait , ni se commettre 
contre des forces si supérieures , ni se jeter dans 11 
Canée , comme il en était vivement sollicité ; parce 
qu'il aurait couru le risque d'y être bloqué , et que k 
flotte aurait subi le sort de la place, ou au moins se* 
rait devenue inutile. Plus loin , en tirant vers l'orient, 
était Rettimo ; à droite de Rettimo , Candie , la capitale 
de l'ilc, résidence du gouverneur André Comaro, qui 
rassemblait à la bâte quelques moyens de défente. 
Vis-à-vis le port de Candie, à cinq ou six lieues en 
mer, était la petite île de Standia , qui offrait un poste 
avancé, un bon. mouillage et un port meilleur que 
celui de Candie : à l'extrémité d'un cap , la forteresse 
de Spina-Longa s'avançait au loin dans la mer : enfin, 
à la pointe orientale de l'île étaient la place et k 
port de Settia. On voit que les deux cbefs militaires 
de la colonie , le gouverneur et l'amiral , se trouvaient 
assez loin l'un de l'autre, et ayant pour objet princi- 
pal, l'un la défense du pays, l'autre la conservation 
(le son escadre. 

ÏAi peuple était mal affectionné , ayant eu à se 
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i dans ces derniers temps de quelques gouver- 

i la nouvelle d'une agression si inattendue, on 
sise consterné du danger , mais surtout hon- 
s'éti'e laissé tromper. II y eut dans le sënat des 
ur renoncer à la défense de File. Cependant ce 
ait d'esprit national dans la métropole , se nui- 
par des sacrifices pécuniaires. Le patriarche 
mçois Morosini en donna l'exemple. Le clergé 
latres ordres de citoyens s'empressèrent de 
ner aux efforts du gouvernement, pour sau- 
ras précieuse de leurs colonies. On leva des 

; on mit en armement tout ce qu'on avait de 
IX ; on en fit acheter à Livoume, à Gènes. Le 
toc de Toscane permit de faire des levées dans 
k On envoya des forces dans la Dalmatie, pour 
"e cette province , ou pour opérer une diversion 

terres des Turcs. Le sénat appela toutes les 
ces étrangères au secours d'une île qu'on croyait 
evard de la chrétienté ; mais il n'y avait que de 
res efforts à en attendre. L'empire était dans 
l>le. La France , qui voyait commencer la guerre 
xmde , et qui ne voulait pas rompre son alliance 
Porte , n'offrit qu'un subside de cent mille écus 

très - secrètement L'Espagne faisait de fas- 
i promesses. Les Hollandais permirent à la re- 
lie de fréter leurs vaisseaux à ses dépens. U n'y 
e les puissances d'Italie, le pape, le grand-duc 



52 HISTOIRE DE VENISE. 

de Toscane , et l'ordre de Malte , qui , en i 
nissant à l'Espagne , fournirent une flotte d 
galères. 
1645 y. Pendant qu'on s'occupait à Venise de < 
paratifs , le sort de la Ganëe ëtait décide. 1a 
poussé avec moins d'art que de vigueur, ava 
cinquante -sept jours ; aussi les gënëraux toi 
multipliant les assauts, voyaient-ib les fosses < 
par les cadavres de leurs soldats. On dit qu'il 
rent, devant cette place, près de vingt mille h 
Les assiégé , après une si longue résistance , 
rent encore des forces pour soutenir un den 
saut; il eut lieu le 17 août. On faisait dans ce t 
un grand usage de la mine dans l'attaque ei 
fense des places. Les Turcs en firent jouer 1 
renversa une partie du rempart. On combatti 
brèche pendant sept heures ; mais ce demie 
épuisa les moyens d'u e faible garnison , don 
la population , les pr es , les femmes mêmes , 
partagé les travaux. Elle capitula, sortit de la 
le 22, avec tous les honneurs de la guerre, et 
joindre, dans le port de la Suda, aux forces vi 
nés qui s'y trouvaient. Ceux des habitants qui 
rent se décider à s'expatrier, éprouvèrent con 
est dangereux de se fier à la foi des Turcs. 

Tant que la Canée avait tenu , on avait dit 
était le boulevard du royaume ; il y avait une D 
oonsëquence à tirer de sa reddition. Cette ce 
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donnait aux Tnrcs trois cent soixante pièces de ca- 
non; on point d'appui pour leur année répandue 
dans l'île, et un port pour l'alimenter d'hommes et de 
munitions. Afin d'être à portée d'y envoyer des ren- 
forts, ils établirent leurs dépôts de recrues et d'ap- 
provisionnements dans la presqu'île de la Morée , qui 
est Toisine de la pointe occidentale de l'île de Candie* 
La flotte Tâiitienne , sortie du golfe, opéra, de l'autre 
calé de la Morée, une descente, dont le succès se ré- 
doisit au sac de la ville de Patras ; mais on ne pouvait 
plos espérer d'attirer, par des diversions, les ennemis 
lion de Candie, ni de les voir se rebuter par la lon- 
goeor et les difficultés de l'entreprise. Ib étaient dé- 
somaîs âablis dans l'île : ils se disposaient à y ren- 
fiiroer leur armée : on allait avoir une guerre à soutenir, 
et on royaume à disputer, contre une nation conque- 
note. 

VL La prévoyance du gouvernement vénitien s'at- 
tadia à préparer les moyens d'une longue résistance, 
ça Vassnrant d'avance les capitaux que cette guerre 
albit consommer. Les expédients auxquels on eut re- 
cours auraient fait croire que ce gouvernement n'avait 
fM alors un trésor à sa disposition. Le pape accorda 
des décimes sur les revenus du clergé. On obligea 
non-seulement les particuliers , mais les établissements 
publics f civils et religieux , à faire la déclaration de 
tons les effets d'or ou d'argent qu'ib possédaient , et 
a m déposer les trois quarts à la monnaie. L'entrée 
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des assemblées d*état fut ouverte pour deux cents dtf« 
cats aux nobles de dix-huit ans, et on vit une irraptîon 
de deux cents jeunes gens dans le grand -conseil. On 
demanda à quelques provinces de fournir des galères, 
en en promettant le commandement à des nobles de 
terre-ferme. On ouvrit un emprunt à sept pour cent 
d'intërêt perpétuel , et à quatorze pour cent en viager. 
On ofTrit la dignitë de procurateur de Saint-Marc à 
qui voudrait enchérir sur la mise à prix de vingt-doq 
mille ducats, et il se trouva tant de riches vaniteux, 
qu'on en vint jusqu'à crëer plus de quarante de ces 
places, quoique le prix en eût été porté, par les con- 
currents , au quadruple de ce qu'on en avait primiti- 
vement demande. Ce prix ëtait pour les ancienne^ 
familles moitié moindre que pour les nouvelles , dis- 
tinction tout-à-fait contraire à Fessence de cette répu- 
blique, et à l'égalité constitutionnelle du patrîciat. 
Quand on vit les dignités mises à l'encan parmi les 
nobles, les plébéiens marchandèrent la noblesse. U fui 
proposé dans le conseil de mettre un prix au patricSat. 
Quatre citadins en offraient cent mille ducats, dont 
soixante mille en pur don , et quarante mille en prêt 
« Quoi! s'écria Fun des avocats de la commune y 
« Ange Michèle, quoi ! la patrie serait-elle assez mal- 
« heureuse pour que son salut dépendit d'une somme 
« de quatre cent mille ducats ? Serions-nous dans l'al- 
« temative de périr ou de sacrifier , pour un si faible 
«secours, notre antique constitution? Vous altérez 
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loe de ce gonvernement en mettant le palriciat 
hère ; est-ce guérir le mal que de gangrener le 
politique ? Est-il d*un gouvernement sage de 
ntrevoir aux ambitieux plus de chances dans 
ofis de détresse que dans les temps de prospé- 
lomment voulez-vous que le peuple respecte le 
ir, dans les mains de ceux que naguère il 
les compagnons de ses travaux et peut-être de 
es ? Vous avez besoin d'argent ? eh bien ! ven- 
3S fils , mais ne vendez jamais la noblesse. » 
. Marcello, membre du conseil du doge, ré- 
que ce n'était point dénaturer la constitution 
publique que d'imiter ce qu'elle avait déjà fait 
ocès, et que, quand cet exemple antérieur 
nit pas, il faudrait le donner. Dans un état 
iliait si souvent des étrangers à son ordre 
e, et pour de si légers services , il fallait bien 
er d'ôter aux citoyens l'espérance d'y parvenir, 
t eu à se féliciter, pendant la guerre de Chiozza, 
excité cette noble émulation. Les circonstances 
9 n'exigeaient pas de moindres efforts. Il n'était 
ionnable de s'exposer à perdre le royaume de 
pour persister dans la vanité de ne point ad- 
ses sujets au rang de ses égaux. Parmi les sujets 
ipublique , il y en avait de si considérables , par 
^rite, leur fortune et l'ancienneté de leurs fa- 
qu'ils pouvaient bien se comparer, sans pré- 
)n, à beaucoup de ces étrangers admis si facile- 
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ment aux honoeurs du patriciat. Le premier principe 
de l'aristocratie était que l'ordre ëquestre fût nom- 
breux, et comme l'afQliation des étrangers n'était 
guère qu'une fiction , il fallait bien le recruter de 
nationaux. Enfin la guerre actuelle avait, dès la pre- 
mière campagne, épuise les finances, et il valait mieax 
se résoudre à partager la domination que s'exposer à 
la perdre. Puisqu'on aimait à citer les Romains, on 
devait se souvenir qu'ib accordaient, sans difficulté, 
le droit de citoyen à des nations entières , à des peu- 
ples vaincus. 

Tout cela pouvait être vrai , si la question n'e&t été 
de donner la noblesse pour cent mille ducats. L'exem- 
ple de la guerre de Chiozza n'autorisait point ce qu'on 
proposait. Dans cette guerre, on n'avait point offert 
la noblesse à tel prix ; on l'avait promise aux trente 
citoyens qui auraient le mieux servi la patrie , et œi^ 
tainement il est impossible de concevoir une manière 
plus noble d'y parvenir. Le cboix avait été fait , après 
la paix obtenue , parmi tous les citoyens de Tëtat : 
plus il y en avait d'obscurs , plus l'impartialité et la 
bonté de ce choix étaient constatées. Les trente noms 
qu'on inscrivit alors au livre d'or ajoutèrent à son 
éclat ; mais ici c'était à l'approche du danger qu'on 
offrait, comme une marchandise, ce qui jadis avait 
été donné comme une récompense. 

Quoi qu'il en soit , la proposition fut admise dans 
le sénat, dès le mois de février i645, et le grand- 
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flMeil la san :tioiina après la perte de la Can^. Voici 
pid fat le décret : On publia que , parmi les citadins 
t autres sujets , qui, dans le dëlai d'un mois , offiri- 
lîeot de payer, pendant un an, la solde de mille 
ioldatSy et qui, pour cet effet, verseraient dans le 
léBor la somme de soixante mille ducats vénitiens, 
m en «choisirait cinq , pour être élevés au rang des 
EuûUes patriciennes. On admit à concourir à ces cinq - 
dMMx les étrangers qui s'engageraient à entretenir 
doue cents soldats, c'est-à-dire à payer soixante -dix 
■iile ducats. 

Le €hiobL devait être fait par le grand -coaseil à la 
plnralité des suffrages. 

On n'exigeait des prétendants que ces conditions ; 
d'être nés d'un mariage légitime, et de prouver que 
ni eux-mêmes, ni leur père, ni leur aïeul, n'avaient 
€Mroé de profession mécanique. 

Une clause assez remarquable de ce décret, c'est 
^on y classa les nations étrangères, suivant le degré 
ée préférence dont elles paraissaient susceptibles, 
d'qnrès leur religion et leurs anciens rapports avec la 
aition vénitienne. « La magnifique et royale nation 
« grecque , disait-on , sera préférée , comme ayant long- 

• temps tenu le sceptre, et comme ayant bien mérité 
« de la république. Parmi les peuples d'Italie, nul ne 
« pourra être admis à la concurrence, qu'en justifiant 

• de toutes les conditions qu'exige la dignité de la no- 

• Ueiae vénitienne. La nation allemande sera assimi- 
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« \ée à la nation grecque. Les Français, les Fipagnoi 
« les Anglais, seront admissibles aux mêmes coud 
« lions. Mais les Juifs, les Turcs, les Sarrasins, i 
« pourront concourir , ni pour une somme quekoi 
« que, ni même en alléguant des services rendus; i 
« quiconque proposerait un choix dans une de o 
t trois dernières classes, sera puni du bannissemei 
* perpétuel, et de la confiscation de ses biens. » 

On vient de voir qu'on avait décrète seulement 1'^ 
lëvation de cinq familles ; mais quand on s'est mis^ 
vendre des grâces pour de l'argent, ce n'est point un 
inoonsëquence d'en vendre tant qu'il se. trouve de 
gens en état de payer. Au lieu de cinq patriciens 
crëer, on en admit quatre-vingts ; on baissa même 1 
prix de cette faveur. Le trésor public se grossit d'un 
somme de huit millions de ducats, et il fut constat 
que le titre de noble vénitien ne valait que tel pri: 
Mais il n'y a de grands honneurs que ceux qui pa 
sent pour inestimables. 

VII. Pendant qu'on prenait ces mesures de finanf 
on avait arme une flotte : vingt-une galères des prin 
d'Italie étaient arrivées à la fin du mois d'août, p 
la renforcer, et le cardinal Mazarin offrait le oono 
de l'armëe navale de France , sous des conditions < 
se flattait apparemment qu'on n'accepterait pas 
secours se réduisit à trois brûlots. 

On avait eu occasion de s'apercevoir que le p} 
de l'autorité entre le gouverneur de Candie et 
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■iftait aux opératioDS défensives. Beancoap de 
'aéraient contre le commandant de la flotte , 
0, qui , aussitôt que les Turcs s'étaient appro- 
€ la Suda, ëtait sorti de ce port, et avait con- 
!S galères à Settia , c*est-à-dilre à l'autre extra- 
ie l'ile. La Suda était investie ; Candie allait 
routes ces considérations déterminèrent le gon- 
lent à nommer un généralissime. Le choix se 
r Jérôme Morosini. Il entra dans le port de la 
e 4 septembre, ravitailla la place, envoya l'or- 
Mit ce qu'il y avait de bâtiments de guerre dans 
i Tenir le joindre , et se trouvant à la tête de 
deres ou gros vaisseaux, il sortit pour livrer 
B à l'ennemi. Les contrariétés accidentelles, qui 
toovent manquer les entreprises dans les cam- 

de mer, empêchèrent que le combat n'eût 
t, dès le premier joui' (Foctobre , les alliés obli- 

l'amiral à y renoncer, en se séparant de la 
énitienne, pour aller hiverner dans leurs ports, 
lit déjà de la mésintelligence entre les Vénitiens 
« auxiliaires ; ceux-ci étaient partis mal appro- 
^ ; après un mois de campagne , le biscuit 
•nçait à leur manquer, et les officiers de la rê- 
ne ne voulurent jamais leur en fournir, 
alliés s'étant séparés, la flotte turque sortit de 
ée , et regagna Constantinople ; de sorte que 
ampagne se termina , sans que les Vénitiens 
t (ait autre chose, qu'augmenter les fortifica- 
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lions et les approvisionoeinents des places qui kiir 
restaient dans Pile. Le plus difficile ëtait de trouver 
des soldats ; les troupes qui défendaient ces places 
étaient absolument insuffisantes ; les Vénitiens avakot 
donne des commissions pour la levée de cinquante 
mille hommes, et il ne leur en arrivait pas dix mille, 
quoique le roi de France leur eût permis de recrater 
dans ses ëtats. Les peuples de File, mëcontents de k 
république, ne témoignaient pas autant d'aversioB 
qu'on l'avait espëré pour la domination ottomane. 

Le peu de succès de cette campagne fit sentir en» 
core plus vivement la nécessité d'augmenter l'autorilé 
de celui qui était chargé de la défense de la cokmîey 
non-seulement en mettant à sa disposition les forces ds 
terre et de mer, mais encore en l'investissant de Fan- 
torité civile, comme du pouvoir militaire. 

Dans cette grave circonstance , le gouvernement vé- 
nitien s'écarta de l'une de ses constantes maximes , 
qui était de réduire son premier magistrat aux bon» 
neurs de la représentation , sans lui laisser aucim» 
autorité personnelle. Les suflrages du grand -> conseil 
se réunirent, pour conférer le commandement suprte» 
au doge régnant, François Erizzo. Si son expéri< 
militaire devait inspirer une grande confiance , 
âge de quatre-vingts ans pouvait faire douter qu'il wm 
chargeât d'un pareil fardeau. Ijc scrutin n'était pa» 
encore dépouillé , lorsqu'on s'aperçut du résultat qa*ift 
allait donner; tous les veux se tourncrciit vers 
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Vieillard ; on hésitait , par respect , à lai anDODcer une 
semblable mission. Mais lai, d'an air serein, dëclara 
^le son cœar se ranimait , en entrevoyant l'espoir de 
rendre encore quelques services à la patrie, et qu'il 
était prêt à lui consacrer le reste de ses forces et ses 
derniers moments. Cétait un exemple de dëvouemcnt 
digne des beaux siècles de la république. Le départ du 
prince allait décider celui d'un grand nombre de pa- 
triciens. Probablement, on aurait fait les plus grands 
efforts, pour assurer le succès d'une expédition que le 
Àef de l'état devait conduire. La Providence ne lui 
icKnrait pas l'honneur de mourir en combattant pour 
sa païuie ; il succomba à sa vieillesse , pendant qu'on 
faisait les préparatifs de son embarquement. On lui 
donna pour successeur le procurateur François Molino, 
dans le dogat , et Jean Capeilo , dans la place de capi- 
taine-général. 

Vm. La campagne qu'on allait entreprendre avait I046 
drax objets principaux ; d'empêcher la chute des places 
^ les Vénitiens occupaient encore dans File , et de 
reconquérir la Canée. Pour remplir l'un et l'autre ob- 
jet, il importait d'intercepter tous les secours que les 
Tores pouvaient recevoir. Ils tenaient à peu près tout le 
phtpays, mais ils n'avaient qu'un port. Dans la vue de 
le» priver de tout secours , le généralissime Jérôme 
Iforosini bloquait la Canée ; et , afin de rester maître 
de la mer, il avait envoyé Thomas Morosini, son pa- 
VI. 6 
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rent , avec une escadre de viogt-quatre galères , p 
fermer les Dardanelles. 

Dès qu'on apprit à Constantinople que les Vëniti 
se présentaient devant le détroit , le sultan ordon 
avec fureur , à son amiral de forcer le passage. C 
quante-cinq galères turques appareillèrent en ef 
mais n'osèrent se hasarder à combattre. Il en coût 
vie au capitan-pacha , qui fut décapite. Le port 
Constantinople demeura bloque jusqu'au printem 
c'était le moment où la présence de l'escadre vënitiei 
était le pins nécessaire dans ces parages ; elle fat o 
gée de les quitter. Ses équipages étaient épuisa' 
une croisière d'hiver; les renforts qu'elle avait ( 
mandés n'arrivaient point, et la flotte ottomane é 
devenue si nombreuse , que Thomas Morosini ne p 

t 

vait plus conserver l'espérance de la refouler dam 
détroit. Il leva sa croisière , et laissa le passage lil 
aux ennemis. 

Jean Capello venait de prendre le commandera 
supérieur de toutes les forces vénitiennes à Cand 
mais il n'avait ni l'activité , ni la résolution qu'exigi 
une mission de cette importance. On vit , pendant oi 
campagne , les deux flottes à quelques lieues Pune 
Tautre , celle des Turcs dans le port de la Canée, o 
des Vénitiens dans le port de la Suda , s'observer s 
rien entreprendre de décisif. Elles se présentèrent 
combat four-à-tour , et semblèrent s'être donné le i 
pour le refuser. Mais pendant cette inaction des foi 
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s y les Tares resserraient la place de la Sada, 
aient Tinvestissement de Rettimo , et la peste 

les deux armées, les équipa^ des deux 
t toute la partie occidentale de FUe. 
1 événement favorable aux Vénitiens dans 
ipagne , fut Tarrivëe d'une escadre française 
aisseaux , que le cardinal Mazarin envoya an 
e Candie. Ce fut une singularité remarquable 
e guerre, que de voir servir comme auxiliai- 

la même armée , deux escadres , Pnne fran- 
autre espagnole , quoique ces nations fassent 
lemies. La république crut reconnaître ce 
m inscrivant le cardinal au nombre de ses 
L Depuis que cette qualité était devenue yé- 
«essible à quiconque possédait soixante mille 
lie devait peu flatter un premier ministre de 
icbe de plus de soixante millions. Ce renfort 

flotte auxiliaire à trente voiles ; mais il est 
n obtienne de ses alliés une coopération vi- 
f quand le péril n'est pas commun. Ceux-ci 
t toujours des prétextes pour arriver tard , 
s retirer dans leurs ports aussitôt que la sai- 
livemage approchait. Cette année se termina 
r un succès pour les troupes ottomanes. Elles 
înt d'assaut, le 23 novembre 1646, la place 
10. Cette perte indisposa le sénat contre le 
- général ; Jean Capelio fut rappelé , mis en 
y condamné à un an de prison , et Baptiste 
loromé à sa place. 
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maÎD un poignard dans le cœur. Ainsi le promoteai 
de la guerre de Candie en fut justement une des vie 
times (i). 

Le successeur de Mëhëmed sentit qu'il y aHait d 
sa tête, s'il ne conduisait les affaires avec plus de soc 
ces que son pr^ëcesseur. Il fit sortir une escadre ^qc 
à la faveur des sinuosités de l'Archipel , échappa an 
escadres vénitiennes, rallia les divisions ottoma» 
éparses dans les diverses stations, entra dans la Guié 
y débarqua un renfort de neuf mille hommes , et r 
vint à Gonstantinople avant l'hiver, n*ayant perd 
que deux galères coulées à fond par le canon de i*a 
nemi. 

Pendant cette campagne de 1647 » ^^ armes de 
république avaient obtenu quelques succès en Dafai 
tie y quoique les Turcs y entretinssent une armée • 
vingt mille hommes. Le r^ultat en avait été , outre 
prise de plusieurs petites places , entre autres de 
forteresse de Glissa, de déterminer la rébellion d'n 

(i) Plusieurs années après, le comte de Cézy, de retour 
Constantinople, où il avait été en ambassade, racontait ce ti 
devant Louis XIY, et quelques autres exemples de la just 
des sultans. U échappa au roi de dire : «* Voilà cependant 
gner ! ** Leduc de Montausier, qui était présent, se retourna 
vement vers l'ambassadeur en lui disant tout haut : «* Ajou 
donc qu*on les étrangle.» Louis XIY répara ce moment d*( 
bli eu nommant gouverneur du Daupliin celui qui avait 
dire un mot si sévère. 



LivAE xxxm. 67 

ide lieUiqueuse , connue sous le nom des Mor^ 
i. En secouant le joug des Ottomans , elle devînt 
aosîtiaire des Vénitiens. 

te même année fut signalée en Europe par la 
ision du traité de Munster. Les intërêts qu'on y 
liscutÀ ne touchaient pas immédiatement la rë- 
(oe de Venise; mais elle y était intervenue comme 
trice , et elle eut la gloire de concourir à faire 
lattre les droits des princes de Tempire , et Fin- 
dance de la Hollande. 

Le commencement de la campagne de 1648 fut IG48 
lé par un désastre. Cette flotte victorieuse-, qui, 
es ordres de Grimani, avait poursuivi si long- 
Tarmée turque, et qu'il conduisait alors vers 
roît des Dardanelles , pour le bloquer , fut as- 
d'une si furieuse tempête, que vingt-huit bâti- 
y parmi lesquels était le vaisseau amiral , furent 
Ss dans les flots, et périrent avec tous ceux qui les 
lient. Le reste, consistant en six galères, cinq 
ses et dix-huit vaisseaux, errait sur l'Archipel : 
jrd Morosini les rallia, en prit le commandement, 
ya vers Candie les bâtiments hors d'état de tenir 
ar, et, fidèle aux ordres du généralissime, qui 
t plus , se rendit à la station qui lui avait été as- 
iy sans comparer ses forces à celles de l'armée 
lane. Il arriva aux Dardanelles , pendaift que 
antinople se réjouissait de la perte de la flottç 
eone. Son apparition subite fit d'autant plus 
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d'impression qu'elle ëtait moins attendue. Le capitao- 
pacha se présenta avec quarante galères pour forcer 
le passage. Les Vénitiens l'obligèrent de rentrer hon- 
teusement dans le port , où le sultan lui fit trancher 
la tête. 

Louis - Léonard Moncenigo fut envoyé à Candie, 
pour y remplacer le brave Grimani. Les Turcs s'é- 
taient approchés de la capitale, depuis la conquête de 
Rettimo. Leur armée avait alors trois stations princi- 
pales : elle gardait la Canée , elle assiégeait la Soda, 
devant les portes de laquelle elle avait élevé trois py- 
ramides de cinq mille têtes de chrétiens, et elle com- 
mençait l'investissement de Candie. Pour les empêcher 
de recevoir des renforts , il ne suffisait pas de fermer 
le passage des Dardanelles , il fallait écarter des atté- 
rages de l'ile une multitude de bâtiments, qui , sortant 
de tous les ports de l'Archipel cl de la Morée, venaient 
jeter dans la Canée des hommes et des munitions. 
Mais après un désastre récent, le capitaine-général ne 
pouvait avoir à sa disposition que de faibles moyens; 
il rappela Bernard Morosini , avec une partie de son 
escadre ; de sorte qu'il ne resta que vingt galères à 
l'entrée du détroit. Elles sufOrent pour paralyser , 
pendant toute la campagne , la flotte turque de Con- 
stantinopie. Huit galères , ramenées par Morosini , et 
quelques autres qui furent expédiées de Venise , don- 
nèrent la chasse à toutes les escadres ennemies , prirent 
quelques bâtiments, mais n empêchèrent |i6int la com- 
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munication de la Canée a?ec la Morée , ni par consë- 
qaent , Farrivëé des renforts. 

XL Les Yënitrens en avaient encore plus besoin 
<pie les Turcs. Le siège de Candie était forme. Une 
ligne de circonvaltation fermait la place. La tranchée 
était ouverte ; les batteries avaient commence à jouer , 
et les assiégés avaient eu déjà deux assauts à repous- 
ser. Je ue puis pas entreprendre de rapporter ici les 
particularités d'un siège qui dura plus de vingt ans. 
Ces détails , qui appartiennent à l'histoire de l'art , ne 
peuvent entrer dans une histoire politique, dont ik dé- 
truiraient Tes proportions. Je me bornerai-à ikire men- 
tion des curconstances principales , et surtout de celles 
qui peuvent être particulières à ce siège mémorable. 

Le- pacha qui l'avait entrepris n'avait pas plus de 
trente mille hommes devant cette place. Dans la ville, 
ks travaux des fortifications, qu'il fallait continuelle- 
BCDt réparer, occupaient un si grand nombre de bras, 
que te capitaine- général fut obligé de désarmer une 
pntie des galères, pour renforcer la garnison. Jussuf', 
voyant les assiégés relever opiniâtrement leurs mu- 
railles démolies par son artillerie, pressait les attaques 
pour ne pas laisser le temps aux ennemis de se dé-, 
Icndre,. et à son maître de le condamner. Dès qu'il vit 
une brèche ouverte à un bastion principal, il fit don- 
ocr un troisième assaut qu'il commandait en personne. 
Non-seulement la garnison le soutint, mais elle fit une 
iortie qui repoussa les assaillants jusque dans leurs 
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lignes. Le lendemain , il les ramena à la charge. U vit 
ses drapeaux plantes sur trois différentes parties da 
rempart. On y combattait avec une égale fureur , lors- 
que Texplosion fortuite de quelques barils de poudre 
répandit Fëpouvante. Turcs et Vénitiens y tous se cm- 
rent sur une mine qui allait sauter, tous descendirent 
précipitamment de la brèche. Un officier, qui courait 
dans la ville, rencontre le génëralissime, lui dit que 
tout est perdu, que Tennemi est dans la place, qu'il 
reste à peine le temps de se jeter dans un vaisseau. 
« £h bien ! rëpond Moncenigo, mourons les armes à 
« la main. Que les braves me suivent. » Il rallie da 
soldats, rassemble quelques bourgeois, monte sur h 
brèche, y retrouve les Turcs, les précipite dans le 
fosse, et le comble de leurs morts. Sans lui, la guerre 
ëtait terminée ce jour -là. Cet acte de courage coûta 
aux Turcs vingt ans d'efforts. Dans les six premien 
mois du siëge, Moncenigo leur fit perdre plus 8e vingt 
mille hommes, et le pacha se vit rëduit à se fortifier 
dans son camp avec les restes de son armée , pour y 
attendre des renforts incertains. 

Rassuré momentanément sur le sort de Candie , le 
capitaine -général s'cmbnrqua sur quelques galères, 
entra, malgré les ennemis, dans le port de la Suda, se 
mit à la tête de la garnison , fil plusieurs sorties, dé- 
truisit les ouvrages des assiégeants, et les contraignit 
de s'éloigner. 

XII. Si le gouvernement de Venise avait eu alors 
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tnê vingtaine de mille hommes à faire débarquer à 
Candie, il est probable qu'on aurait écrasé ou forcé à 
K rendre , les i^estes de Tarmée du pacha , qui n'avait 
point de retraite. Mais Venise , à force d'être une ville 
riche y avait cessé d'être une ville guerrière. On n'y 
connaissait plus d'armes que les trésors. Quelques vail- 
lants hommes y donnaient l'exemple du dévouement 
personDel; mais ils ne trouvaient que des admirateurs. 
L/habitude de la vénalité avait tellement prévalu qu'on 
maginait tous les jours quelque nouvel expédient, 
MNir grossir le trésor, au risque d'avilir les fonctions 
Nibliqaes. Outre les nouveaux impôts, outre les dons 
rokHitaires , outre l'emploi des capitaux appartenant 
inx mineurs, et aux établissements de charité, qui 
étaient déposés à la procuratie de Saint-Marc , et que 
'on convertit en créances sur l'état , portant six pour 
xnt d'intérêt, on mit en vente toutes les charges pu- 
aliques, on admit, pour de l'argent, les jeunes patri- 
ciens à siéger dans les conseils, et à exercer les magis- 
tratures avant l'âge prescrit par les lois. On voulut 
qae l'argent effaçât les crimes ; la peine du bannis- 
sement fut remise à ceux qui eurent de quoi s'en 
racheter; de sorte que la justice cessa d'être égale pour 
le riche et pour le pauvre. Enfin , une chose qui carac- 
térise encore mieux l'esprit du temps , c'est la conver- 
sion du service personnel , que tous les populaires 
devaient à la marine, en une contribution pécuniaire, 
^cela dans un moment où Ton manquait de soldats. 
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de cblourmes et de matelots. Accoutumes à calculer le 
pouvoir de l'argent, les grands et le peuple deman- 
daient à ce dieu de Venise de sauver l'honneur et Fiii- 
dëpendance de la patrie. 

On ne doit point s'étonner si, dans cette disposition 
de l'esprit public , le gouvernement con^'ut la pensée 
de mettre un terme à cette guerre si dispendieuse , en 
abandonnant la colonie qui en était le sujet. Déjà plu 
d'une fois, depuis le commencement des hostilités, on 
avait tâché, soit par le baiie, tonjours prisonnier à 
Constantiuople , soit par un agent subalterne qu'on y 
avait envoyé, soit par l'entremise de l'ambassadeur de 
France , de sonder les dispositions du divan. Les minis- 
tres de la Porte s'étaient montrés inébranlables dans la 
résolution de retenir Candie. 

Le conseil du doge hasarda la proposition de la 
leur céder. Vincent Cussoni se chargea de déve- 
lopper cette proposition devant le sénat. Il insista 
principalement sur l'impossibilité de pourvoir aux dé* 
penses qu'exigeait la continuation de la guerre. La 
dernière campagne avait |>lus coûté que la guerre de 
Chypre , qui avait duré trois ans. Il rappela cette 
maxime, que le succès devant toujours demeurer an 
plus fort , la prudence exige que Ton calcule ses res- 
sources , sans se faire illusion , et que, si on les re- 
connaît inférieures à cc^llcs de l'ennemi , on se hâte dt 
traiter avant qu'elles ne soient épuisées. «Peut-être, 
« dit-il , au moment où je parle , le croissant est-il a^ 
« bore sur les débris de Candie. Si elle est |)erdue, 
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(sd est Tobjet de la continuation de la guerre ? Si 
itte tient encore , profitons de sa résistance pour 
niter avec moins de désavantage. Ce serait s'aveu- 
gler , que d'espërer de triompher dans une lutte si 
mifjàïe. Plus nous la prolongerons, moins nous serons 
» âat d'exiger des Turcs quelques ménagements. 
Oûgnoas, en achevant de nous épuber, d'encourager 
fastres ennemis, qui n'attendent peut-être que notre 
•atistiophe pour se jeter sur nos dépouilles. » 
Je ne trouve point, dans cette opinion du rappor- 
mr, une raison que sans doute il ne voulait point 
tfoeTf mais qui n'en était pas moins réelle; c'est 
le les Vénitiens , habitués aux bénéfices du com- 
, regardaient comme la plus grande des priva- 
y rinterruption des expéditions maritimes. Que 
00 reporte un instant les yeux sur toute l'histoire 
e la république , on la verra toujours soutenir y avec 
OBstance , les guerres continentales , et abréger par des 
larifices 9 quand elle ne le pouvait pas par des victoi- 
TSy les guerres maritimes, bien qu'elle eût assurément 
pins de moyens pour soutenir celles-ci que celles-là. 
Les huit ou neuf guerres que la république eut 
owlre les Génois, ne durèrent ensemble que vingt- 
âiiq ans. Il fallut plus de trente campagnes pour ter- 
miner les querelles des Vénitiens avec les princes de 
U LombardJe , et la guerre qui précéda et suivit la 
ligne de Cambrai, dura presque sans interruption de- 
pQÎs 1495 jusqu'en 1629. 

VL 7 
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De cette observation, on poarrait concla 
les états dont la force et la richesse ont pour ] 
le commerce maritime , sont plus habiles à 
guerre de mer, et plus capables de souteni 
temps la guerre de terre. L'essentiel est de ci 
les moyens de continuer ses efforts. 

On avait vu, un siècle auparavant, VenÎBe 
à ses lacunes , et puissante encore , parce qac 
lui restait ouverte. Aujourd'hui, la guerre co 
Turcs avait le plus grand inconvénient que U 
tiens pussent redouter , elle privait l'ëtat et 1« 
culicrs des tributs de la mer et de TOrient. 

Aussi la paix avait-elle beaucoup de partis 

torrent des voix , dit un historien , courait à la 

volontaire de Candie , que quelques sénateurs < 

être une partie gangrenée de la république. 

monde soupirait après le repos, c'est-à-dire a 

liLerté du commerce. Mais les hommes plus i 

ressés rougissaient de Tacheter à ce prix. Jean 

s'éleva contre cette proposition ; Louis Coi 

lx>uis Valaresso, François Querini, le seconde 

vement. Ils ne se dissimulaient pas la puissa 

sultan ; mais ils comptaient sur ses vices. Ils eap 

que les désordres de la cour ottomane foum 

tut ou tard quelque occasion favorable pour la i 

ou pour la paix ; en effet, pendant qu'on délifc 

Venise , une révolution , dont le meurtre du via 

été le premier signal , s'opérait à Constanti 
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tim venait d'être déposé , étranglé , et une faction 
il son fils sur le trône ; mais le moyen de prévoir 
ection qu'allait prendre un gouvernement exercé 
»ni d'un enfant de six ans, et dans une cour si 
ée aux orages ? 

nouvelle de cet événement détermina le sénat, 
une délibération de plusieurs jours , à rejeter la 
sition d'acheter la paix par la cession de Candie. 
isît l'occasion de l'avènement du nouveau sultan , 
aivoyer à la Porte une ambassade de félicitation , 
pdire un négociateur ; mais quand on demanda 
isseports pour ce ministre, le nouveau grand-visir 
dit qu'on le recevrait, s'il arrivait avec l'autorisa- 
m céder Candie et de rendre la forteresse de Clissa. 
gouvernement vénitien déclara ai^ contraire, 
ne pouvait entamer une négociation que sur la 
l'une restitution réciproque. Cette réponse fat 
i au grand-visir par le baile, accompagné d'une 
atîon des Vénitiens établis à Constantinople. 
and cette déclaration eut été expliquée au visir 
t drogman de la république, il entra dans une 
■renr , qu'il fit étrangler cet interprète, ordonna 
chargeât de fers le baile et tous ceux qui l'ac- 
ignaient , et les fit conduire , à travers les flots 
populace insolente, dans le château des Sepl- 
i y où on les enferma dans des cachots. 
i outrages prouvent moins le mépris des Turcs 
la nation vénitienne, que leur ignorance du 
des gens. Dix ans plus tard, ils traitèrent à 
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peu près de la même manière un ambassadeur de 
Louis XIV,quoiqu'ib ne fussent point en guerre avec la 
France; et, quand le roi fit demander les motifs de cette 
insulte, on la redoubla , au Ueu de la réparer. Le ph» 
puissant monarque de l'Europe dëvora son ressenti- 
ment : les Vénitiens se vengèrent par une victoire. 
1649 Xin. Leur amiral Jacques Riva, tenant, pendant 
tout rhiver, la pénible station des Dardanelles, afut 
bloque le dëtroit avec vingt galères. U venait de défi- 
cher une division pour aller renouveler sa proviskMi 
d'eau sur les côtes voisines, où l'on n'obtenait rien 
qu'à main armée, lorsqu'il vit la flotte ottomane^ 
forte de quatre-vingt-trois bâtiments , se déployer sor 
la mer de Marmara et s'engager dans le détroit. Trop 
faible, dans ce moment, pour lui fermer le passagei 
il 8*achama à la suivre, en la canonnant vivement; h 
plupart de ses galères détachées vinrent le joindre , H 
tout l'Archipel vit quatre-vingts vaisseaux turcs fuyant, 
pour éviter le combat , devant une vingtaine de galèrei 
vénitiennes. Content d'être sorti du détroit, sans avoîi 
été dans l'obligation d'en forcer le passage, lecapîtan- 
pacha longea la côte de l'Asie mineure, et se gliasanl 
entre l'ile de Lesbos et le continent , chercha un asyh 
dans la rade de Foschia, qui est l'ancienne Phocée, l 
l'embouchure de THcmus, un peu au nord de Smyme 
Il avait intérêt à se rapprocher de cette dernière ville , 
parce qu'une flotte auxiliaire l'y attendait : elle était 
composée de bâtiments barbaresqucs et de vaisseaiu 
chrétiens que les Turcs avaient arrêtés et armés dan 
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INrtes les échelles du Levant. Mais à peine étaient -ils 
■mes sons le canon de Foschia , que les Vénitiens 
piraisseiit à l'entrée de la rade : ils s'y engagent , mal- 
9^6 le (ea des batteries de terre et des iraisseaux ; pë- 
aètrent jusqu'au mouillage des Turcs , trop resserrés 
pour manœuvrer ; les forcent de se jeter les uns sur 
ks antres ; repoussent les bâtiments qui osent s'appro- 
cher pour tenter l'abordage; les écrasent de leurs 
boeleCs , en prennent quelques-uns ; mettent le feu à 
fmCreSy et s'éloignent, pour n'être pas enveloppés 
iaoB l'incendie. Cette bataille coûta , dit-on , aux Turcs 
wpl mille morts et quinze galères; et, s'il faut en 
croire les historiens vénitiens, la flotte de la républi- 
qae s'y perdit que quinze hommes. Cest probable- 
aeot ime exagération ; mais cette action n'en était pas 
Boins très-audacieuse, et constatait la supériorité de 
k marine vénitienne. 

On la célébra à Venise par des réjouissances dans 

leiqiidles le peuple manifesta son ressentiment contre 

k France, qu'il soupçonnait de voir sans regret cette 

guerre allumée entre les Turcs et la république ; plu- 

lieus Français furent poursuivis , maltraités , tués dans 

ksraes deVenise; des placards injurieux furent affichés; 

kpeopie brûla l'effigie d'un Turc,d'unJuif et d'un Fran. 

^. La maison de l'ambassadeur fut même menacée. 

Cette victoire de Foschia occasionna le changement 

^ grand-visir et l'adoucissement de la captivité du 

^'^ de Venise, qui fut transféré des Sept-Tours dans 

7- 
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aoD pabis , où on continiui de le garder à vue. Hiit 
BÎTA fit la faute de oe point bloqner les Turcs dan» 
Foscliia. Os en sortirent , et , réunis à l'escadre bariit- 
resqoe dans le port de Smyme , passèrent à la vue de 
Candie, en allant d^Nurquer à ta Canëe les troupe» 
que le pacha attendait, pour reprendre les opëratioo» 
du si<^ de la capitale. 

Pendant tout le reste de la belle saison , ce siège hi 
pousse très-vivement ; cependant les assiëgës Cusakat 
acheter bien cher à l'armëe assaillante le peu de ternda 
qu'elle gagnait. Un même bastion fut pris et repris 
jusqu'à quatre fois. Les ouvrages ëtaient aussitôt 
ruinés qu'ébauchés, et recommencés que dëlmît». 
Les Turcs, les Yéoitiens, creusaient la terre les un» 
sous les autres. Souvent au milieu d'un combat acharné, 
l'explosion d'une mine faisait sauter l'ouvrage qu'on 
se disputait, et engloutissait les combattants des deux 
partis : la ville était couverte de feux. Ce fut particu- 
lièrement pendant cette campagne de 1649» que les 
assiégeants y firent pleuvoir une prodigieuse quantité 
de bombes. Cette guerre si active, les Vénitiens la 
soutenaient au milieu de toutes les privations ; et les 
généraux turcs avec des troupes mutinées , qui , à cha- 
que retard de leur paie, déclaraient, à grands cris p 
qu'elles voulaient se rembarquer. 
icmO Comme il est bien difficile qu'une flotte tienne eon- 
stamnieiil une même station, Ir lilocns du |>ort de la 
Canée ne put être tellement resserré que l'armée turque 
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ne trouvât joui' pour en sortir et pour aller hiverner à 
Gonstantinople. Les amiraux vénitiens, voyant qu'avec 
tonte leur activité et toute leur expërience , ils pe pour 
fiient DÎ détruire la flotte turque, qui reparaissait 
tous les ans plus considérable , ni empêcher l'armée de 
Candie de recevoir des renforts, conçurent l'idée de 
se hasarder dans les Dardanelles et d'aller brûler toute 
k marine ottomane, dans le port de la capitale. Ce 
projet audacieux effraya un sénat -toujours circon- 
spect. Riva continua de croiser à la sortie du détroit ; 
le capitaine -général fit des courses dans l'Archipel , 
mioaDt les établissements des ennemis et leur prenant 
un grand nombre de bâtiments isolés. A Candie, les 
travaux du siège épuisaient une garnison qu'il fallait 
rcoouveler sans cesse. Les Turcs s'étaient étendus jus- 
« qu'à l'extrémité orientale de Tile, et commençaient 
-: le si^e de Settia. On se détermina à détacher sept ou 
4 huit cents hommes de la garnison de Candie , pour y 
jeter du renfort, mais ce corps fut surpris dans sa 
■arche , entouré et taillé en pièces. Alors les Vénitiens, 
désespérant de sauver Settia, en firent sauteries fortifi- 
cations et en transportèrent la garnison dans la capitale. 
A Constantinople, tout était dans la confusion. La 
flotte n'avait pu sortir des Dardanelles : le capitan-pa- 
dia, le divan, s'accusaient réciproquement : les janis- 
sûres demandaient ht tête dn grand-visir : on chan- 
Seait de ministre, d'amiral. Cette guerre, si longue 
et mêlée de tant de succès divers , n'était pas populaire. 
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Le oorps dea janissaires murmura hautonent ùOÊta 
rarrestation de l'ambassadeur de la r^ublique, < 
exigea Tezil du muphti, à qui ou imputait cette ik 
lenee. Le baile fut renvoyé à Venise. 

Tout ce que les Turcs purent faire cette année , < 
fut de jeter dans File de Candie un renfort de trai 
mille hommes, qui ne réparait pas, à beaucoup prèi 
les pertes de l'armée assiégeante. La flotte turque pai 
vint cependant à francbir le détroit en i65i. 
165 1 ^OY. Le généralissime Moncenigo alla à sa renon 
tre, Taperçuty le lo juillet, près de File de Paio 
Deux de ses galéasses, qui formaient son avant-gardi 
se jetèrent au milieu de la ligne ennemie. Thon 
Moncenigo, qui en conduisait une, fut tué; Lazai 
Moncenigo , commandant de l'autre ( car ce nom gk 
rieux revient toujours dans les fastes militaires dt i 
république ) , reçut plusieurs blessures ; mais ces deo 
bâtiments firent un feu si terrible, qu'ils avaient dé 
mis le désordre dans l'armée ottomane, avant que '. 
flotte vénitienne fût à portée de prendre part au coi 
bat. Quand elle arriva, la bataille fut décidée, li 
vaisseau turc de soixante canons , et neuf autres < 
moindre grandeur , furent pris , cinq furent brûlé 
et quatre ou cinq mille hommes demeurèrent au po« 
voir du vainqueur. 

Cette victoire de Paros rendait les Vénitieas ma 
très de l'Archipel ; et , pour ranimer le courage d 
défenseuM de Candie, la flotte victorieuse vint défiai 
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e de cette place , conduisant à sa suite les vais- 
enleyés à l'ennemi , qui portaient le pavillon 
n renversa. Cependant les restes de la flotte 
se jetèrent dans la Canée, et y débarquèrent 
:x>urs. De nouvelles révolutions éclatèrent à 
ntînople. Les chefs des divers partis se sup- 
lent mutuellement; et, sous les yeux du jeune 
le sérail fut ensanglanté par le meurtre de la 
i sa grand' mère. 

îse changeait aussi dans ce temps-là son géné- 
ae ; mais ce rappel , loin d'être Feffet d'une ré- 
n, n'était qu'un hommage rendu à cette an- 
maxime de la république, qui ne permettait 
e le commandement suprême restât long-temps 
s mêmes mains. Léonard Foscolo, successeur 
leenigo dans la charge de capitaine-général, eut 
mer une révolte d'une partie de la garnison de 
:, composée d'Albanais, qui, mécontents de 
- pu obtenir une augmentation de paie, mena- 
de livrer à l'ennemi deux bastions, dont la 
leur était confiée. Le reste des troupes marcha 
ces mutins ; on les força de mettre bas les ar- 
t la corde fit justice des chefs de la sédition. 1Q52 
x>lo, en croisant dans l'Archipel, rencontra une 
i turque sur laquelle était le capitan-pacha lui- 
Cet amiral, n'ayant pu faire sortir sa flotte 
rdanelles toujours étroitement bloquées, s'était 
[|ué à Ténédos sur vingt-cinq galères barbares- 
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ques y qui l'y alteDdaieDt.Cette escadre évita le combat, 
et se sauva, avec quelque perte , dans le port de Rhodes. 
Cette campagne de i652 n'offrit point d'événement 
dëcisif ; il y en eut un d'assez remarquable : ce fut la 
désertion et l'apostasie d'un noble vénitien nomme 
Louis Navagier , dernier rejetfon d'une illustre famiUe. 
Il servait alors comme capitaine de vaisseau. La pas- 
sion du jeu le ruina, et le désordre de ses affaires cl 
de ses pensées l'entratna jusqu'à changer de patrie et 
de religion. Il trouva chez les Turcs ce qui attend tou- 
jours les transfuges, d'abord quelque fi&veur, puis It 
mépris, le soupçon et la mort. 

1653 Quelques espérances de paix commencèrent à luire. 
L'ambassadeur de France à Constantinople donna avis 
au sénat que les ministres actuels ne paraissaient pas 
éloigna d'écouter de nouvelles propositions. Oo se 
hÀta d'envoyer un baile , qui fut Jean Capello ; mais 
lorsque ce négociateur eut demandé la restitution des 
conquêtes, en offrant cependant un tribut, le visir 
lui ordonna de partir sur-le-champ, et, se ravisant bien- 
tôt après , le fit arrêter dans sa route. La captivit<S de 
ce malheureux plénipotentiaire fut si longue et si ri- 
goureuse, qu'il essaya d'attenter à sa vie, et saooorobi 
enfin à ses souffrances et à son chagrin. 

i<{&4 ^^' Moncenigo fnt renvoyé pour pi-cndre le com- 
mandementà la fin de l'année i653. La campagne sut* 
vante s'ouvrit par un de ces combats également glo- 
rieux et déplorables, qui aflaiblissent encore plus 
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^*îls n'ilhistreDt les armes deà vainqueurs. Josepli 
Mfioo gardait le passage des Dardanelles avec seize 
nisseaux , deux galéasses , et huit galères. Il ëtait ob- 
sonrë, du côté de TArchipel, par trente- deux bâti- 
neots barbaresques y qui cherchaient à l'attirer loin 
da dëtroit. 

Le 6 juillet i654 » il vit venir à lui de Constan- 
tinople soixante-quinze galères, ou vaisseaux turcs. 
Il donna aussitôt le signal du combat ; mais , soit que 
plosieurs de ses capitaines eussent mal exécuté cette 
manœuvre, soit que les courants ne leur permissent 
pas de garder la ligne, douze vaisseaux et six galères 
furent emportes loin du détroit. L'amiral restait avec 
deux galères , deux galéasses, et quatre vaisseaux. 

Cette disproportion de forces ne l'empêcha pas de 
tenir ferme. Chacun des huit bâtiments fut bientôt 
entouré par plusieurs vaisseaux ennemis. Une de ses 
gdères succomba, après une belle défense. Un vais- 
seau, que montait Daniel Morosini, faisait un feu 
lorible, et venait d'obliger une galère ottomane à 
taener son pavillon. Les Turcs faisaient les plus 
{;nmls efforts pour la reprendre. Ne pouvant y par- 
venir, ils y mettent le feu. L'incendie gagne le bâti- 
ment de Morosini , qui saute en l'air. Un autre éprouve 
bientôt après le même sort. Le troisième vaisseau et 
les deux galéasses se font jour au travers des ennemis , 
et gagnent la haute mer. Il ne restait plus sur le champ 
de bataille, au milieu de toute la flotte turque, que 
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DeliiDO avec son vaisseau, et une galère. Ce vaisseau, 
canonné depuis le commencement de l'action par six 
bâtiments ennemis, n'était plus en état de manceu- 
\rer , ni de se deTendre. L'amiral ordonne d'y mettre 
le feu, fait passer tout l'équipage sur la galère, y 
passe lui-même, et avec ce seul et dernier bâtiment, 
perce de tous côtes , sans voiles , sans gouvernail , sou- 
tient le choc de toute une armée , éloigne par son feu 
ceux qui veulent l'aborder, et, se laissant entraîner 
par le courant, sort du détroit au milieu des ennemis 
frappés d'admiration , et confondus d'une telle résis- 
tance. Hors du canal , il se trouve jeté sur la côte ; il 
se dégage. Les Turcs viennent l'assaillir ; il les re* 
pousse , leur prend une galère à Tabordagc. Entouré 
par quatorze vaisseaux ennemis , il abandonne si 
proie, s'ouvre un passage, et, à la faveur de quel- 
ques lambeaux, qui lui servent de voiles, regagne le 
reste de son escadre. Le lendemain, il voulait atta- 
quer les ennemis qui, dans le combat de la veille, 
avaient eu deux de leurs vaisseaux brûlés, et trois 
mille hommes tués ; mais les vents Tcn éloignèrent ; 
et le capitan-pacha, après avoir employé un mois à 
réparer sa flotte , courut ravitailler la Canéc, et rentm 
dans les Dardanelles, regardant comme un succès 
d'avoir traversé T Archipel sans rencontrer renncmi. 
Moncenigo mourut de chagrin de ce que cette flotte 
lui avait échappé. 

XVI. Ces divers exemples montraient assez que ce 
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iQÎnt l'habileté qui devait décider da résultat 
guerre. Toujours victorieux sur mer , les Vé- 
l'empêchaient pas rarmée de CSandie de rece- 
. renforts. Elle poussait plus ou moins vive- 
sié^ de la capitale de File ; mais la durée de 
ïrre était désespérante. Rien ne prouvait mieux 
té des forces que l'appareil de troupes et de 
X que l'empire turc, malgré sa détestable ad- 
tion y renouvelait tous les ans. 
Entant que trop l'impossibilité de triompher 
>iistance, la république appelait à son secours 
•ar , la France , l'Espagne , le protecteur qui 
ait alors l'Angleterre, le pape, et jusqu'à ce 
in, alors presque inconnu, qu'on appelait le 
bac de Moscovie. Tous ces princes ne lui té- 
ent qu'un intérêt stérile ; les plus vobins lui 
snt, vers la fin de chaque campagne, quel- 
lères qui se retiraient avant l'hiver, 
rance avait deux intérêts opposés. Elle voyait 
ret les Vénitiens en guerre avec l'empire turc , 
l'elle espérait les supplanter dans le commerce 
int ; mais elle ne pouvait voir sans crainte les 
08 acquérir, dans la Méditerranée, des posses- 
li , tôt ou tard , devaient leur en assurer l'em- 
ins cette alternative d'ambition et d'inquiétu- 
cour de France cherchait à s'emparer du rôle 
liatrice. Ses ministres, à Constantinople et à 
, avaient pour instruction, l'un, de ralentir 

8 
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l'ardenr du divan ; l'autre , de soutenir le nmiup di 
la république ; et le sénat vénitien prouTu Fimpar 
tance qu'il attachait à ces bons offices, en inscrifMl, 
au livre d'or, le nom du comte d'AngensoUy dm 
ambassadeur de Louis XIV , et en l'antorisant à aÎM 
ter à son écusson les armes de la r^ublique. 

Le pape supprima quelques couvents dans le tocri 
toire vénitien , et permit la vente de leurs biein. Ce 
tait une ressource mëdiocre , mais une conœsaîoii fta 
importante ; parce qu'elle consacrait le principe 
qu'on ne peut faire un meilleur emploi des biens à 
l'église , comme de tous les autres , que de les afibcii 
aux besoins de la patrie. Ce pape , qui était Alem 
dre VU, mit un prix à cette condition. U exigeai 
rappel des jouîtes (i) ^ et le gouvernement y 



(i) « Sans les conjonctm^ où se trouvoient alors les Yhà 
tiens, les jésuites n'turoient jamtb obtenu leur retour, qMÉ 
que grand que fût leur crédit dans la plupart des eoon à 
l'Europe. Mais, heureusement pour eux, hi république aid 
alors à soutenir la guerre de Candie, elle avoit besoin du pipi 
pour en tirer quelques secours pécuniaires, et des peimissÎM 
d'imposer quelques taxes sur le clergé. Les Chigi, neveux à 
pape , avoient encore plus besoin d'argent pour bâtir leor h 
lais et établir leur fortune. Dans ces nécessités réciproqnai 
les jfsuites firent offrir au pape une somme considérable dW 
gent. Us lui firent dire qu'en la distribuant ou à sa frmille ti 
à la république , il feroit grand plaisir à Tune ou à ranUe: 
que la compagnie ne lui demandoit que d'employer ses seâi 
à faire en sorte que la république voulût bien lever Fédit di 
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çédmt k ht nécessité de méDager le souverain pontife , 
dde complaire à la France, qui, dans cette affaire , 
tfciMi[iii en Êiveur de cette société un intérêt très-rif 
et iKS^fficile à expliquer. Ce rappel porta tous les 
cvactères, non d'une mesure spontanée, mais d*nne 

I 

OBoesoion. Oo permit aux jésuites de rentrer dans le 
iBtiitoiie, mais non dans kurs biens. Au lieu de mai- 
«Ds magoificpies qu'ils possédaient auparavant, il 
idhtt qa*iU achetassent un couvent de l'un des ordres 
fà iwiiirnt d'être supprimés. Cétait une espèce <ie 
wili Mlii I il III de renvoyer des moines, pour en rappe- 
)m tf amres. Une antre preuve bien évidente qu'on 
"V^diiU oeux-ci comme dangereux, ce fut le décret 
(fd Wnr dëiendit de résider plus de trois ans dans les 
ptys de 1k domination de la république. On leur per- 



_...-.-» it qu^elle avoit prononcé contre la société, et la 

i Metoir de nouveau dans son sein, afin de prier Dieu poar la 
. pÊfhÎÊè de rétat et llieureiise fin de la fôcheuse gaerre 

ièm cBe étoit affligée. Le pape eut égard à une requête si 
4plaBent dressée et si puissamment soutenue. Les Véni- 
l^iH^vojant que le pape demandoit si instamment le rappel 
i4i jéniles et que tous les secours qu'ils en poùvoient alten- 
dépendoient de cette condition , y donnèrent enfin les 
, et chacun obtint ce qu'il souhaitoit, la république des 
la société son rappel à Venise, et le pape des sommes 
tt incrojables, si Ton ne savoit les moyens 
rate ceux qui les donnent de le pouvoir faire sans se gêner.» 
(Wc eeeléâiiutique , de Tabbé BUlcx^jk» t. xo, p. 40.) 



88 HISTOIEE DE VENISE. 

mît d'ouvrir un coilëge ; c'était en cela qu'ils poa 
vaient être éminemment utiles, s'ils avaient sa ^^ 
borner. Mais on eut soin d'exiger toujours , dans i 
pratique de l'enseignement, la plus grande publiait 
Le temps ne ralentit point celte méfiance; car, « 
1759, le gouvernement refusa un asyle aux jésiiiM 
chassés du Portugal , défendit, sous peine de la fie, 
douze de ces pères qui arrivaient du Paraguay, d 
mettre le pied sur le territoire de la république ,< 
appesantit encore le joug qui pesait sur les siens. U 
père Vota, fameux dans la société, ayant imaginé é 
former une espèce d'académie de jeunes nobles , daa 
laquelle il leur donnait des notions de géographie, 4 
politique et d'histoire , reçut ordre de sortir du teni 
toire vénitien et de n'y plus rentrer. On avait onfalid 
ou plutôt on se souvenait, qu'autrefois saint Ignac 
était apparu à plusieurs vieux sénateurs, pour lei 
ordonner de prendre chacun un de ces boni pim 
de l'amener dans leur palais , et de le combler de aoîi 
et d'honneurs. 
1655 Le doge, François Molino, mourut en i655. O 
lui donna pour successeur Charles Contarini ; et 1 
procurateur de Saint-Marc, Jérôme Foscarini, A 
nommé capitaine-général. 

La mort du dernier généralissime avait fait tombi 
momentanément le commandement entre les mains é 
François Morosini , dont le nom , dès long-temps ilin 
tre, devait être immortalisé dans cette guerre, oà 
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le reeeroir un nouvel éclat , par le dthfonement 
bonelie de Venise , Jean-François Morosîni, qui 
une à tout le clergé l'exemple d*nn désîntëres* 
patriotique ; par les campagnes du géneralis- 
rome , et de Bernard ; enfin par la mort glo- 
le Tkomas et de Daniel Morosini , qui , tous 
ivaîent përi entourés de la £lotte turque , et à 
es Dardanelles. 

pMs Morosini saccageait les établissements des 
or les côtes de T Archipel, brûlait leurs maga> 
Sbnîsait leurs manutentions , en attendant le 
1 généralissime ; mais il fut obligé de consenrer 
iiBdement, parce que Foscari ni arriva malade , 
!Vt quelques jours après. Morosini alla mettre 

devant Malvoisie. Cette place, située sur la 
entrie de la Morée , était un entrepôt d'où les 
Broyaient continuellement des renforts et des 
Bonnements à leur armée de Candie.. 

fois, ce fut Lazare Moncenigo , qui , avec qua-> 
ileres ou vaisseaux, fut chargé de fermer le 

des Dardanelles. Les Turcs s'y présentèrent 
is de cent bâtiments. La bataille fut générale, 
toire resta fidèle aux armes de la république, 
le mêlée de six heures, il y eut trois vaisseaux^ 
îs , onze brûlés , neuf coulés à fond. Les Véni. 
en perdirent qu'un, qui Rit dévoré par les- 
i. Le lendemain, ils bloquèrent, dans le port 
^a, le capitan-pacha , qui s'y était réfugié 

8. 
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avec le reste de ses galères ; mais il en (îit de celle 
taille comme de toutes les autres ; ni la rade de I 
chia, ni le port de Malvoisie , ne purent être cooat 
ment bloqués. Malvoisie fut délivrée par la retraib 
Morosini , qui rentra à Candie ; et le capltan-pac 
profitant de l'ëloignement de Moncenigo , ramena 
dëbris de son armëe à Constantinople. 

Un nouveau capitaine -génëral, Laurent Maroc 
arriva à Candie , pour y prendre le commandemeo 
toutes les forces vénitiennes. 

Les désastres de l'armée turque excitèrent une ii 
velle sédition dans la capitale de l'empire ottoa 
Les janissaires , entourant le scSrail , demandera 
grands cris qu'on leur livrât les ministres y le mopi 
et quarante autres personnages. Toutes ces Gonvnld 
finirent par un carnage, qui ensanglanta les mei 
Constantinople, et par la nomination et la mort 
trois ou quatre visirs , qui se succëdèrent en qœlq 
jours. 

Les batailles perdues troublaient la capitale f 
qu'elles ne désorganisaient l'armée. La guerre ooi 
nuait toujours avec une égale vigueur. 
1656 Charles Contarini , qui avait été si récemment â 
au dogat , ne régna pas un an. Après lui , Fran^ 
Comaro n'occupa le trône que vingt jours. Vei 
célébrait, par des réjouissances publiques, Télecti 
d'un nouveau doge, Bertuce Valier, lorsqu'on 
aborder une galère , qui portait des pavillons tu 



l 



LITRE ZXXIII. ^I 

icnyersës. On en vit descendre Lazare Monoenîgo ; il 
i avait la tête enveloppée , un œil crevé. II venait rendre 
l eompte au sénat d'an nouveau combat qui s^était 
* donné, le a6 juin i656, aux Dardanelles. 

XVn. Les Turcs , avec quatre-vingt-dix-huit bâti- 
ments , avaient voulu passer au travers de l'armée vé- 
nitienne qui barrait le canal ; le généralissime y com- 
mandait en personne ; son vaisseau eu avait pris deux 
à Fennemi. Les Turcs avaient eu dix miUe morts ; 
quatorze de leurs galères avaient pris la fuite ; plu- 
sîeors avaient été abandonnées par les équipages ; 
quatre-vingt-quatre bâtiments , et cinq mille prison- 
niers étaient au pouvoir du vainqueur. 

Cette victoire n'avait coûté que trois cents hommes 
au Vénitiens ; mais au nombre de leurs morts était 
le généralissime lui-même, qu'un boulet de canon 
avait emporté. Trois vaisseaux vénitiens avaient péri 
par le feu ; de ce nombre était celui de Moncenigo. 

L'aspect de ce guerrier , défiguré par sa blessure , 
racontant un combat où son navire avait péri ; la belle 
mon du général vainqueur, l'imagination qui se re- 
présoitait une armée entière détruite, Constantinople 
en alarmes , et le paix couronnant de si beaux trophées, 
tout cela devait exciter l'enthousiasme , et décider les 
soi&ages publics en faveur de Lazare Moncenigo , pour 
lui £dre déférer le commandement suprême. Cepen- 
dant le sénat lui préféra le procurateur Bemardi ; mai» 
les suffrages du grand -conseil ne confirmèrent point 
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ce choiE, ei Monceoigo repartit atec W titte d^ giié* 
' ralissime, mëditaot des projets contre CoostontiBople* 
U trouva les iles de Tënédos , de St^iipèoe et da Sa- 
mothrace, conquises par L*armëe victorieuse y et appiit 
avec ëtoonement que déjà une nouvelle armée turque 
parcourait TArchipel ; qu'une flotte plus conaidénUe 
ëiait rassembLëe dans la mer de Marmara , et qja'oA 
voyait se déployer sur ka côtes des DardaneSet l» 
.. camp de cinquante mille hommes. 

Ce nouvel armement , fait avec une incroyable e^ 
lérité , ne prouvait pas seulement les ressonrces de 
Femplre turc ; il &Ilait que FadministratioB ftl 
tombëe entre des mains faabilea à les employer. Ceit 
ce qui était arrive. La fréquente déposition dea viairs 
avait amené dans cette vice-royauté de rempire ot^ 
maa un homme de basse naissance , inconnu joaque 
alors , mais qui se trouvait d'une capacité plus qa*or> 
dinaire. Son nom, qui n'est devenu que trop oélèbi% 
était Méhémed KiuperglL A peine élevé au visint par 
une faction , il les réprime toutes. La flotte Uurqva 
venait d'être détruite : il en envoie une nouvelle dasa 
l'Archipel , et il en prépare une autre. ConstantînopW 
s'attendait à voir les Vénitiens franchir le détroit : il y 
place un camp, et y choisit son poste lui-mémcu CetI» 
activité des travaux , ces dispositions militairea, occap 
pent les séditieux , rassurent la capitale contre r«uiA* 
mi, et le sérail contre la ville. 
1667 ^^^^^ Lazare Monoenigo se préparait en effet m 
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Qtqu'à Constantînople ; Siapergtt ne loi en 
I le temps. Le 17 juinet'i657y la flotte vé« 
rit venir sur elle toute Tarmëe ottomane; le 
sngagé avec résolation , fîtt tontena avec vi- 
ais rhabiletë l'emporta sur le nombre. De» 
noonent de la mêlëe , la ciqpitane torque et 
bâtiment) ayant reçu beaucoup de boulets, 
eut , un trobième fut coulé à fond , deux 
rent brûlées» plusieurs se rendirent ; la perte 
\ était déjà de vingt vaisseaux. La nuit ne fit 
•er un combat , dans lequel les uns et les 
montraient également opiniâtres ; mais les 
mrtèrent insensiblement les combattants bors 
r 9 et là y une obscurité profonde les sépara, 
oute la nuit) Moncenigo éleva des feux , pour 

vaisseaux ; il attendait l'aube du jour avec 
itience d'un vainqueur, qui craint de voir sa 
tebapper. Il s'agissait, pour le lendemain, 
Der la flotte ennemie , de passer a la vue du 
l'aller foudroyer la capitale. La mer s'enflait ; 
mpétueux ne permettait pas à des vaisseaux, 
lar un long combat, de garder leur station, 

moins une ligne de bataille. Enfin on put 
lir , mais sans pouvoir s'aj^nroclier. Turcs et 

lutuient contre cette mer orageuse , dans 
es difficiles et resserrés ; la cote, qui offrait 
aux uns , menaçait les autres. On voyait la 
•mane , partie dans le détroit > partie groupée 
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dans les havres de Romanie et de Natolie ; les Véni* 
liens faisaient des efforts pour l'approcher , et on m 
canonnait de loin i sans être sûr de s'atteindre. Pendant 
tout le jour, pendant toute la nuit suivante et le joor 
d'après, la tempête continua; enfin le troisième jour, 
lorsque lesvagues furieuses commencèrent àse calmcTf 
l'amiral vénitien ne se trouva plus à portée que de 
treize de ses vaisseaux. Prompt à rallier cette diii* 
sion , il leur fait signal de marcher à sa suite, et t^ di* 
rige à pleines voiles contre l'ennemi. 

Il ëtait d^ja dans le dëtroit, et, au mépris du In 
des batteries, il allait livrer un dernier combat ma 
restes de la flotte ottomane, lorsque tout-à-coup le km 
se manifesta sur son vaisseau, et gagna les hautes n» 
nœuvres ; l'explosion de quelque poudre répnndM 
occasionna cet incendie. Pendant qu'on s'empresse d'oi 
arrêter les progrès, et que Moncenigo, sur le pont» 
donne ses ordres, une vergue , dont le cordage brùl«^ 
tombe sur lui , et lui fracasse la tête ; son vaismi 
s'embrase presque aussitôt L' équipage , qui ne voit 
plus de moyens de salut , veut au moins sauver le coipi 
de son général; on le met dans une chaloupe , et, 
comme elle s'éloignait à peine , le vaisseau saute en 
l'air, avec cinq cents hommes, parmi lesquels était OU 
frère de Moncenigo. Il fut du petit nombre de ceoi 
que les embarcations des autres bâtiments retirèrent 
du milieu des flots. 

Cette catastrophe arrêta le mouvement de l'eacadre 
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, qui repassa le détroit incontinent, et cber- 
illier, dans les parages voisins, aax autres 
le la république. Non-seulement la mort de 
ir déroba tout le fruit de cette victoire , 
ela la bataille des Dardanelles , mais elle 
. perte des conquêtes qui avaient suivi la 
scédente. Les alliés qui étaient dans Tarmée 
it qu'ils ne pouvaient pas marcher sous un 
'avait pas le rang de généralissime , et se 
La flotte affaiblie, endommagée, dispersée, 
Les Turcs , ralliés par le visir , reprirent 
nvoyèrent des escadres dans les îles de Sta- 

Samothrace et de Ténédos. Les deux pre- 
vaient été occupées que par des détache* 
roisicme , qui pouvait , disait-on , se défen- 
idit , par la lâcheté des deux provéditeurs, 
Contarini , contre lesquels on fut si indigné 
iju'un jugement les dégrada de noblesse, et 
bre fut placé sur le péristyle de la place 
c , pour perpétuer la mémoire de leur op- 
le leur châtiment. 
( d'une juste sévérité honorent le gouverne* 

république. 

Vénitiens avaient remporté la victoire , et 
n avaient recueilli le fruit. Le grand-visir 
plus habile , plus maître de Fempire , et 
lent plus modéré que ses prédécesseurs, fit 

paix , en ne demandant que la cession de 
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la ville (le Candie et de son territoire , laissant toat le 
reste anx Vénitiens. Ce ministre jugeait que, si les 
Turcs étaient une fois solidement établis dans rileth 
supériorité de leurs forces leur en assurerait la cou* 
<|iiéte à la première occasion favorable ; l'exp^rienoe 
ne le prouvait que trop , puisque Toccupation du poit 
de la Canée leur avait suffi pour s'y maintenir depak 
douze ans. Les Vénitiens ne regardaient pas cette con- 
séquence comme moins certaine. Quand on déUbén 
dans le sénat sur cette proposition , un des sages insistt 
sur la nécessité de Taccepter ; le doge lui-même prit h 
parole , pour faire sentir combien il était urgent de 
mettre un terme à une guerre où les victoires ëtaiot 
sans fruit, et où une défaite pouvait être si funeste; 
mais le procurateur Jean Pesaro combattit avec ëDe^ 
gic toute concession , qu*il qualifiait de dcshonoraols 
pour la républi(|ue , et termina son discours par une 
exhortation à des sacrifices, dont il donna sur-le-cbanp 
Texeinplo , en offrant un don patriotique de six mille 
duc^its. Cet exemple fut suivi par tous les sénateur! i 
par le doge , et les propositions de paix furent rejc- 
téos. 

Le visir rappela le pacha (fui commandait depuis 
|(>/|/| Tannée de Candie, pour le mettre à la léte 
dos forces navales. C'était un piège ; Kiupcrgli toq- 
liiit le perdre , et se hâta de Taccusor et de le faire 
élniii^ler, en apprenant tpril avait refusé le combat à 
FranrniH Mo^osiui , nouveau capiiaine-général des Vé* 
iiitieus, 
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1 campagne suivante ne présenta aucun évàiement 
idérable : les Turcs étaient engagés dans une autre 
re en Transylvanie. Leur flotte fut encore battue 
Férôme Contarini , à la hauteur de Samos. Les Vé- 
ns firent quelques expéditions sans résultat sur les 
I de la Morée. 

I. république perdit le doge Bertuce Valier en 1657 
7 , et lui donna pour successeur ce même Jean 
ro , qui venait de faire résoudre la continuation 
ai guerre. 

e règne de celui- ci ne dura pas trois ans : après I660 
le trône ducal fut occupé par Dominique Conta- 
On assure qu'il avait cherché à se dérober à cet 
Dcor ; de pareils refus ne sont pas toujours sin- 
s; mais il est certain qu'il pouvait ne pas être ébloui 
le dignité à laquelle sa maison était parvenue depuis 
) de six cents ans. Il était le septième doge de sa 
Ole y et il ne fut pas le dernier. 
IX. Les Vénitiens , déterminés à continuer la 
rre , négociaient alors avec la France , pour en ob. 
r un secours plus efficace que celui des princes 
alie. Depuis quelque temps/, cette puissance 
témoignait une affection qui n'était pas désinté- 
ée. On raconte que le cardinal Mazarin , qui savait 
ment aller à son but par les voies directes , ayant 
ça le projet de marier Louis XTV avec Marie-Thé- 
, fille du roi d'Espagne , feignit de ptojeter une 
e union , pour faire désirer celle-ci. Il annonçait 
VL 9 
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même le dessein de pousser la guerre contre rEsptgne 
avec vigueur , de conquërir le Milanais, et d'attiqncr 
le royaume deNaples. Afin de dohnerplus d'apparence 
à ce dessein , il fît proposer une alliance aux Vénitiens» 
en leur offrant , pour prix de leur coopifration , m 
subside , une partie du Milanais , lorsqu'il serait con- 
quis, et les ports qu'ils possédaient autrefois sur lei 
côtes de Naples ; et il ajoutait à ces offres les pro* 
messes les plus solennelles d'un secours considérable 
pour la défense de Candie. 

Soit que le sénat eût pënëtrë cette finesse , soit qu'il 
lui parût dëraisonnable d'entreprendre une nouvelle 
guerre, lorsqu'il en avait déjà une si difficile à 8oat^ 
nir, il montra qu'il savait se défendre d'une proposi- 
tion insidieuse, et celle-ci n'eut aucune suite. En 16601 
lorsque le mariage de Louis XTV avec l'infante eut été 
accompli , les Vénitiens réclamèrent l'iotërét qut ce 
prince avait bien voulu prendre à la guerre dans la- 
quelle ils se trouvaient depuis si long-temps engafés. 
Le roi leur accorda un secours de quatre mille hou- 
mes, qui allèrent renforcer l'armëe avec laquelle le 
capitaine-gënëral , François Morosini , après avoir n» 
nacé l'île de Nëgrepont , se disposait à surprendre h 
place de la Canëe. Dëbarqués devant cette place , les 
Français curent à soutenir quatre combats fort san- 
glants, dans l'intervalle du 25 août au 1 5 septembre. 
Transportées à Candie , ces troupes , en y arrivant» 
marchèrent contre l'ennemi , dont elles forcèrent \9 
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■p 9 qu'elles se mirent à piller; mais, pendant le 
bge, les Turcs se précipitèrent sur elles, les mirent 
faite dans le plus grand désordre , et les forcèrent 
entrer dans les fortifications , laissant sur le champ 
bataille i5oo des leurs; 

La peste ^int moissonner les débris de cette petite 
née. Les Vénitiens se débarrassèrent de ces auxi- 
ires malades en les envoyant d'abord à Standia , 
ift prétexte d'y trouver quelques rafraîchissements, 
is à Milet, puis à Naxos , et dans diverses iles de 
pchipel , pour y lever les tributs dus à la répu- 
loe. 

CTest au sujet de ces quatre mille hommes que Far- 
svêqoe d'£mbrun, la Feuillade, alors ambassadeur 
iTcBise , écrivait , dans le style si malheureusement 
a mode à sa cour : « U serait à désirer que la rë- 
blique fît un grand effort, de son côté, pour re- 
ndre la Canée ; autrement , ce secours ne sera un 
ours suffisant qu'en la manière que l'expliquent 
théologiens dans la matière de la grâce , qui est 
telle nature que , quoiqu'il enferme la puissance 
gir , il ne donne jamais l'action, et n'est point ef* 
lœ.» 

Zt% divers échecs furent si sensibles à Morosini, 
il s'en prit au provéditeur de l'armée, Antoine 
rbaro , et le condamna à perdre la tête : le condama4 
lela de ce jugement à Venise; û, y fut absous, il en 
ulta même une information contre le capitaine-gé-r 
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néral. Cette information ne produisit rien à la charge 
de Morosini , qu'on reproche de trop de sévëritë; mais 
son rappel fat prononce, et on lui donna ponr snocei- 
seur Georges Morosîni , un de ses parents. Il faut qn'mi 
gouvernement soit bien sûr de sa force, pour metlit 
en jugement un général d'armëe, avant de l'aToir dé- 
pouillé du commandement. 
!aa4 forges Morosinî s'empressa de marcher à la ren- 
contre de la flotte turque, l'aperçut près de l'Ile de 
Tine, au moment où elle y opërait une descente, h 
poursuivit, prit ou détruisit une vingtaine de Mti- 
ments. Les Turcs ne firent point, pendant cette caa- 
pagne de 1 66 1, ni pendant les trois suivantea, dei 
efforts décisifs ; occupés de la guerre de Hongrie , m 
ils avaient éxé battus, privés de leur visir Mëhteel 
Kiupergli , qu'une attaque d'apoplexie avait emporl^, 
et qui avait étë remplace par Achmet, son fils, Ib le* 
nouvelèrent des propositions d'accommodement tfec 
la république. 

Malgré les hostilités, elle entretenait toujoun i 
Constantinople un agent, avec un caractère semî-of- 
ficiel, tant que la Porte voulait bien l'y souffrir. Le 
nouveau visir, Achmet Kiupergli, fit dire à cet agent 
que le grand-seigneur pourrait accorder la paix ani 
Vénitiens, s'ils lui cédaient la moitié de l'île de GuH 
die ; il voulait bien leur en laisser la partie orientale, 
où étaient Candie et Scttia ; celle qu'il se réservait, 
devait comprendre la Canée et Rettimo, que lea 
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Turcs oocupaûent dëja, et la Suda, q^u'ils assiégeaient 
encore. 

Le sénat délibéra long-temps » et finit par ne point 
«ccepler ces propositions. Cependant les Turcs conti- 
nuaient la guerre en Hongrie ; ils perdirent , en 1664^ 
près du château de Saint-Gothard, sur le Raab, une 
grande bataille. La république en concevait d'heu- 
reuses espérances, lorsqu'elle apprit que les Turcs 
Tenaient de conclure la paix avec Tiempereury et. 
qu'elle allait avoir à soutenir seule tous les eObrts de 
Tempire ottoman. 

Alors ou se hâta de renouer la négociation, mais la 
Porte ne voulut plus laisser aux Vénitiens que la ca- 
pitale de Candie et quelques places démantelées : ellç 
eiigeait aussi la démolition des fortifications deTiae, 
la restitution de toutes les conquêtes de la républiquie 
en Dalmatie; et enfin le remboursement des frais de 
la guerre. Le sénat n'osa ni rejeter, ni accepter ces. 
propositions ; le divan ne voulut point les modifier. li 
CaJlnt se préparer à une guerre plus vive. 

XX. Il y avait plus de trente ans que la république 166S 
avait interrompu toutes ses relations avec le duc de 
Savoie; parce que ce prince avait eu la vanité de se 
faire donner le titre de roi de Chypre, titre que la 
république ne prenait pas , qu'elle n'avait pas droit 
de prendre, mais qu'elle ne voulait pas qu'un autre 
portât. Ces prétentions opposées avaient, dès le prin<« 
cipe, fait naître quelques difficultés sur la manière dcr 

9- 
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traiter led ambassadeurs; on ne s'en envoyait | 
Mais, d'un côté , quelques embarras qu'éprouva' 
maison de Savoie pendant une minorité ; de l'ai] 
Ta guerre que la république avait à soutenir, disp 
rent les deux puissances à un rapprochement. I 
commodément eut lieu, comme il arrive quelqncf 
sans décider la question qui avait été la cause i 
querelle ; le duc s'abstint de prendre le titre de n 
écrivant à la république, et continua de le pra 
partout ailleurs. Les ambassadeurs de Venise reçu 
à Turin le même traitement que ceux de France, 
pour cimenter cette réconciliation , le duc fournit 
Vénitiens deux régiments pour la guerre de Gai 
n leur accorda même le marquis de Ville, un di 
généraux, dont le bisaïeul s'était trouvé à la bal 
de Lépante. Les Vénitiens lui donnèrent le comi 
dément de leur infanterie, sous les ordres de lem 
néralissime. La réputation du marquis de Ville 
telle, que Louis XIV lui écrivit pour le félicite 
cette marque de confiance si bien méritée par 
expérience et sa valeur. 

Les rapports qu'on recevait de Candie , annonçi 
que les Turcs n'avaient pas plus de dix mille bon 
dans cette Ile, que la peste ravageait leur camp ; i 
il fallait s'attendre que cette armée allait se renfo 
des troupes devenues disponibles par la paix de 1 
grie. Le gouvernement vénitien fit partir, an i 
d'octobre i665, un corps que le nouveau géi 
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ta en revue à Paros ; il s'y trouva huit nûlfe deux 
t quatre-vingt-quinze hommes de pied, et mille 
t chevaux effectifs. Il y avait dans ces troupes 
eu près un millier de Bavarois que l'ëlecteur av|iit 
mis de recruter dans ses états. Les Turcs reçurent, 
is le même temps, un renfort de deux mille janis- 
«8, et de quelques autres troupes. 
ÏA arrivant aux att^rages de FHe de Candie, les 
lëraux vénitiens voulurent tenter un coup de main 
la Ganée ; mais les troupes, dëja fatiguées par une 
rersée longue et pénible, furent fort incommodées 
' les pluies. Les Turcs attaquèrent Favant-garde du 
rqais de Ville, et lui tuèrent environ quatre cents 
■■les. Il fallut renoncer à cette entreprise, se rem- 
n|«er, et faire voile pour Candie , où l'on posta 
te petite armée dans un camp retranché sous le 
Km de k place. 

Cette troupe ne tarda pas à y être attaquée par lès 
demis ; elle finit par les repousser avec perte d'un 
Hier d'hommes. Mais continuellement harcelée dans 
tte position, elle ne put y tenir que depuis le i6 avril ^ 
iqu'à la fin de mai 1666, et se retira dans l'intérieur 
s fortifications. C'étaient absolument les mêmes 
Btes et les mêmes résultats que dans la campagne 
i 1660. 

Les galères de Malte ne parurent qu'au mois de 
lin, et ce fut pour se retirer presque aussitôt; le 
Mamandeur, qui les conduisait, demanda pour sa 
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capitane la seconde place dans la ligne de iiatailfe, 
c'est-à-dire la droite de la galère da généraUsaimef 
poste réserve de tout temps à la galère du provëditeur- 
général. Le généralissime ne crut pas devoir faire cette 
concession, et l'escadre maltaise ne prit aucune part 
aux événements de cette campagne. 

On voit, par ces prétentions élevées si mal-a^iro- 
pos, que les alliés de la république se lassaient de 
celte longue guerre ; cependant on allait avoir besoin 
de plus de forces que jamais, car le gnukUyisiry mal- 
gré les escadres vënitiennes, qui parcouraient TArclii- 
pel, renforçait continuellement Tarmëe ottomane. ïk$ 
côtes de Négrepont, de la Morëe et de l'Asie mlDeure, 
de nombreux détachements de janissaires filaient mm 
cesse vers Candie. Kiupergli se disposait à mit 
prendre lui-même le commandement du siège. An 
mois de novembre, on fut averti, par des salves d'ar- 
tillerie, que le grand- visir venait de débarquer; et la 
république ne crut pas avoir un général plps habile à. 
lui opposer, que ce même François AZorosinî, à qui 
elle avait 6té le commandement quelques aonëea au- 
paravant. Rien ne prouve mieux la différence de l'et- 
prit des républiques à celui des monarchies. Dana IflS. 
unes comme dans les autres, un général accusé , dii^ 
gracié, est nécessairement un homme aigri , et raremeot 
un homme sûr. Après une injustice, un retour deoon* 
fiance est souvent une imprudence. Mais, dans les gou- 
vernements qui sont dirigés par une volonté unique » ca 
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iDgement de détermination passe ordinairement 
ar un signe de faiblesse : an contraire » dans les 
DTemements collectifs, on est accontumë à Foscil- 
ion des partis. Par cette raison, les offenses y sont 
>iDS sensibles ; et cette vertu , qui ëlève les hommes 
-dessus d'un juste ressentiment, doit être plus natu- 
Me dans la république que dans la monarchie : on 
tt l'état plus généreusement que le prince. 
Le grand-visir s'était fait suivre à l'armée par un 
cr^aire de la légation vénitienne , et, avant de com- 
encer la campagne de 1667, il le chargea de trans- 
ettre à la république de nouvelles propositions de 
tÎK ; mais , cette fois , il ne laissait aux Vénitiens , 
; toute File de Candie, que la capitale, avec un ter- 
lolre de quatre lieues de rayon. 
Ces conditions, plus dures que les précédentes, 
sfaûent paraître moins acceptables. Le sénat, sans 
8 refuser positivement, fit ce que les grands ne font 
se trop souvent quand ils sont dans l'embarras : il 
jeta la difficulté sur un subalterne; on nomma pour 
égociateur à la Porte , un secrétaire du conseil des 
Kx, cf est-à-dire un homme pris dans l'ordre de la ci- 
adimmce. Le poste de ministre de la république à la 
oor ottomane, était devenu peu compatible avec l'or- 
;iieil patricien. 

Pendant cette négociation , dont personne n*espé- 
nit un heureux résultat , Morosini s'attachait à in- 
tercepter les secours qui arrivaient de tous les points 
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du continent voisin, à Tarmëe turque. U s'ëtai 
avec trente galères, aux Grabuses, à Textreni 
dentale de i'ile, pour se trouver entre ce c 
cote de Morée. Une de ses divisions , sous }& 
d'Alexandre Molino , croisait devant la Can* 
surprit une barque qui portait des lettres, an 
l'arrivée d'un renfort de deux mille hommes 
de la cote de Syrie. Le lendemain au soir on 
cette flotte. Molino l'attaqua vivement; la cai 
ne discontinua pas de toute la nuit. Au point • 
trois des bâtiments turcs étaient déjà au pou 
Vénitiens. Les deux capitanes étaient aux 
Le visir, qui , du port de la Canëe, voyait ce < 
fait sortir dix galères ; mais deux vaisseaux yi 
les arrêtent et les forcent à rentrer dans le po 
pergli , indigné de leur retour , fait trancher 
aux capitaines. Le combat continue ; la capiu 
que, sur laquelle Molino s'acharnait, prend 
saute en l'air ; le reste est dispersé ; mais pend 
l'escadre vénitienne s'éloigne, pour achever 
truire cette flotte, quarante-six galères , condu 
le capitan-pacha, entrent dans la Canée et y ii 
sent un secours plus considérable. L'amiral < 
repartit immédiatement après pour Constant 
et en revint une seconde fois avec le même b< 
L'arrivée de tous ces renforts avait porté L'ar 
siégeante à quarante mille combattants et à hi 
pionniers; elle s'éleva même dans la suite , 

SOixantP-''»*' ^if»»!!*» ^•nn^n»'^ 
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CXI. n y en avait dans la place à peu près neuf I666 
le. Le capitaine - général , revenu à Candie, y 
larqua deux mille hommes de ses chiourmes, afin 
soulager la garnison dans ses travaux. Les naturels 
pays, avertis du sort qui les' attendait, par les traî- 
leats cruels que les Turcs avaient exerce sur les 
litants de la Canée , concouraient avec ardeur à la 
fense. Elle était dirigée par le capitaine-gënëral 
inçois Morosini , en personne; il avait sous lui le 
irqaîs de Ville, qui commandait l'infanterie , et le 
[yvéditeur Antoine Barbaro, gouverneur de la place; 
lis celui-<:i montrant, avec beaucoup d'activitë et de 
avcare, un esprit peu conciliant, et s*ëtant mis en 
nosition déclarëe avec le généralissime, fut rappelé 
nia fin de cette année 1667, et remplacé par Ber- 
ml Nani. Les provéditeurs Donato, Pisani, Moro, 
itaglia, Cornaro, et le commandant de l'infanterie 
tnunontaine Spar, secondaient le capitaine-général, 
e chevalier Yeiiiède, et, sous lui, le lieutenant-gé- 
gral Vertmiller, commandaient rartillerie. Les ingé- 
iews Castellano, Quadruplani , Loubatiers , Querini, 
Cfravalle , Maupassant , dirigeaient les travaux de 
sur art. Les colonels de Châteauneuf , Comminges , 
)ecàenfeld, Golenni, Imberti, Arborio, Vimes, Ma- 
ini, Gomerville; les sergents de bataille Grimaldi, 
mnte Martinoni , Baroni, Fresheim , Motta, Grandis, 
Brigeras, Vecchia , Rados, Mathei , le provéditeur des 
livres Justiniani , les chefs des mineurs Sentini et Flo- 
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riot , signalèrent éf^alement leur courage et leur expé- 
rience. Le che\-alier d^Harcourty de Tordre de Malte; 
3Iaisonneave, Langeron, Montausier, de Gangea, et 
quelques autres volontaires, s^étaient jetés dans ia 
place. C'est bien le moins qu'on doive à ceux qui, 
au prix de leur sang, contribuèrent à une défense si 
mémorable , de consener leurs noms pour qu'ils rci* 
tent en véne'ration dans la postérité. 

La place de Candie , qui d*un coté s'appuie à h 
mer, a\-ait une forte enceinte , flanquée de sept Imh 
tions, dont les approches étaient défendues par qud- 
fjucs ouvrages avancés. Les fossés étaient larges et 
profonds : des travaux souterrains rendaient les tiaîé- 
gés maîtres de détruire en un moment les ouvragei 
extérieurs , lorsqu'ils ne pourraient plus les disputer 
à Tcnncmi. Il y avait sur les remparts plus de quatre 
cents pièces de canon, et dans la ville, des munitions 
de guerre et de bouche considérables , que d'ailletm 
on avait la facilité de renouveler. 

Ce fut le 221 mai que le grand- visir vint établir son 
quartier-général devant la place , à la portée du caooa 
des assiégés. L'artillerie des assiégeants lançait dei 
boulets de plus de cent livres. Dès le lo juin, cinq 
batteries de canons et trois de mortiers commencèreat 
à couvrir la place de feux. Voltaire a fait remarquer 
que les Turcs, dans ce siège, se montrèrent sapé* 
rieurs aux chrétiens dans l'art militaire. Les plusgrof 
canons qu'on eût \us eu Europe furent fondus dans 



B firent, poor la première fois, des li- 
B dans leurs tranchées , usage qoe nous 
BXy mais qu'ils tenaient d*un ingibienr 
voir si la résistance fut digne de Tatta- 
de ce moment, il ne se passa pas un 
iàt marqué par quelque entreprise des 
m par quelque invention des assiégés, 
er les moyens de défense. Le capitaine* 
établi son logement sur un liastion ; il 
nachine pour déblayer les^ fossÀ. Il se 
rs à portée de suivre par ses yeux le 
aires de quelque importance; 14 ses sol- 
lui apporter les têtes des infidèles, car 
emprunté ce barbare usage. Le marquis 
lessé trois ou quatre fois. Le journal du 
incroyable activité des travaux,' les ten* 
1rs opiniâtrement renouvelées et repous- 
mparer des moindres ouvrages, ou pour 
on ne cheminait que dans des flots de 
» déoombi*es. Jamais on ne fit un aussi 
des fourneaux de mine, c'était la mode 
en peut juger par les relevés qui ont été 
ornai de ce siège; ib portent que, dans 
le, c'est-à-dire dans l'intervalle du aa 
»vembre , il y eut trente-deux aisaats , 
es , et que de part et d'autre on fit san* 
L cent dix-huit fois. Aussi la garnison 
six mois, quatre cents officiers, trois 

lO 
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mille deux cents soldats, et ramiëe ottomane plus èe 
\in^ mille hommes. 

Qu'on se figure ce que devait être un terrain boa- 
leversë par tant d'explosions , combien d'hommes de* 
vaient y être ensevelis, et quelle vigueur il faHâl 
pour s'y maintenir. Cependant les Turcs, toujoan 
très-près du corps de la place , n'étaient maltret d'il* 
cun ouvrage , après quatre mois et demi d'efforts 
tinus. Vers la fin du cinquième, leurs mines 
produit un tel effet que l'un des bastions a^anoéiK 
se trouva plus tenable pour les assièges , et les asH^ 
géants se préparèrent à effectuer la descente do fcMié. 
Le 9 novembre, le généralissime ordonna une ^igoa* 
reuse sortie , qui s'effectua par quatre oolonnes, l*av 
composée d'Italiens, l'autre de Français; une tni- 
sième d'Allemands , et une quatrième de milices èà 
pays. Il en était spectateur du haut d'une oonrtiae, 
exposée à tout le feu des ennemis, tandis que le fliÉ^ 
quis de Ville se tenait dans le fossé pour diriger la 
attaques de plus près. On parvint à déloger moflMlH 
taiiément les Turcs de leurs réduits , à renverser levt 
ouvrages et leurs drapeaux ; mais il n'y avait fii 
moyen de s'établir dans cette position , et lorsque kl 
troupes se retirèrent, les ennemis accoururent ièft^ 
ment pour y replanter leurs étendards; alors tnb 
mines, dont une était chargée de soixante-dix barib 
de poudre , éclatèrent et firent sauter en Fair VÊt 
:Hirtaci' immense , et plusieurs bataillons. 
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is pluies y qui tombèrent . cette année en abon<- 
e 9 vinrent mettre obstacle à cette guerre souter- 
; , et rendre les lignes inhabitables. Les assie- 
ts se bornèrent à y laisser des corps-de-garde , et 
tirèrent dans leur camp. Alors les assiégés se mi- 
à travailler avec une ardeur infatigable à réparer 
i fortifications. Ils creusèrent leurs fossés presque 
blës par les ëboulements , relevèrent leurs murs 
instruisirent , en arrière, des retranehements nou- 
is. 

es Turcs ne restaient pas oisifs; ils élevaient des 
tuîes, de nouvelles batteries, des cavaliers , qui 
inaient les ouvrages de^ assiégés. Ib continuaient 
iffcr sur la place , s'avançaient pour déranger les 
ilicng dans leurs travaux , les fatiguaient par des 
tes continuelles ; mais eux-mêmes étaient épuisés , 
QEûblis : une escadre , qu'ils firent partir vers ce 
p0-là,emmena quatre milleestropiés.Lapeste régnait 
I le camp. Le généralissime, craignant que quel- 
Miiis de ses soldats ne l'apportassent dans la ville, 
'avait défendu de faire des prisonniers et de ren- 
avec du butin. 

JL saison avait ralenti , mais non suspendu les at- 
Ms. Presque tous les jours on allumait des four- 
nx, on combattait dans les tranchées , et quelques 
lîtants étaient atteints dans l'intérieur de la place 
' les bombes ou les boulets des ennemis; m|iis on 
pouvait rien entreprendre de sérieux avant d'avoir 
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reçu de nouveaux renforts. Les galères véuitiemia 
étaient en mer, pour intercepter les convois qui le 
dirigeaient sur la Canée. Ainsi se passa l'hiver, qui, 
comme on voit , ne fut pas un temps de repos. 

Averti d*une entreprise, que le grand-visîr projelaît 
sur File de Slandia, le capitaine-génëral se mit à la télé 
de vingt galères , alla au-devant de Tennemî , loi lint 
un combat de nuit, d'autant plus terrible qoe pretipe 
tous les bâtiments s'aboi*dèrent , prit cinq vaissemi, 
dispersa les autres , et rentra dans Candie avec quel- 
ques centaines de prisonniers et un millier d'esckfci 
chrétiens , qui lui devaient leur liberté. 

Mais après cette bataille , on s'aperçut de qodqwi 
symptômes de peste sur la flotte , et il fallut ialo^ 
dire toute communication entre la ville et TamiéeM» 
vale. 

Cependant les assiégeants voyaient arriver des moh 
dres qui leur amenaient tantôt mille Égyptiens, tSBiiK 
quinze cents hommes partis de Constantinople » pM 
un millier de spahis ; ensuite c'était le capitan-parht 
qui entrait dans le port de la Canée, avec vingt-cè^ 
> aisseaux , portant quinze cents janissaires, qui allsM 
être suivis de dix-huit cents. 
i . j i L'hiver de i GG8 se passa , sans que la place de Cuidfe 
reçût un secours de quelque importance. 

Le duc de Savoie voulut même en retirer ses de«i 
régiments. Le pape, qui venait au contiaire d*j es* 
voyer cinq oriits hommes de ses troupes, lui fit scnli' 
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ftt ce que cet abandon avait d'odieux. L^ duc insista 
noios pour le rappel de son général , et le marquis 
s Ville quitta, au mois de mai 1668 , cette colonie , 
int il avait glorieusement prolongé la défense aux 
^pens de son sang. 

Le gouvernement vénitien remplaça ce général par 
D Français , le marquis de Saint-André Montbruu. 
!e choix était Touvrage de la politique ; on voulait in- 
éres^er Louis XTV à la défense de Candie. Ce prince 
coorda en effet quelques secours d'argent aux Yé- 
liliens , et leur permit de lever des troupes dans ses 
iuts. 

. xxTT- Une brillante élite de volontaires se fit in- 
dire pour cette expédition. L'empereur fournit à la 
^^wblique un renfort de trois mille hommes. Le pape, 
MUT ses exhortations, soutint et encouragea le zèle de 
OQs les princes d'Italie, et lorsque les chevaliers de 
faite apprirent qu'une troupe d'officiers français se 
ir^Murait à aller combattre les infidèles , ils ne vou- 
nrent point qu'on pût les accuser d'être demeurés 
pei^atenrs indifférents de la belle défense de Candie : 
ioixaate des leurs allèrent établir, avec cette jeune 
M^lesse , une glorieuse rivalité de courage et de dé- 
rouement. 

La cour de France, qui ne voulait pas rompre son 
^Bance avec la Porte , et qui même profitait des dis- 
grâces des Vénitiens , pour les supplanter dans le 
coBuncrce du Levant , avait pris ce terme moyen 

10. 
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pour fournir un secours à la république , sans sortir 
des limites de la neutralité. Le duc de la FeuiUade 
se mit à la tête d'un corps de cinq cents olBciers , en- 
gages à raison de vingt sols par jour, et dontjl payait 
la majeure partie , quoique sa fortune fût très - mé- 
diocre. 

Le nom de quelques-uns des chefs de rentreprise, 
ce quMl y avait de romanesque dans celle expédîtîoOy 
les yeux de toute TEurope attachés sur Candie , toat 
cela sufQsait pour exalter l'imagination d'une jeanoie 
amoureuse de la gloire, et semblait lui offrir ooe oc- 
casion brillante de se signaler. Les ducs de ChâlesB- 
Thierry et de Caderousse, le comte de Villemor et k 
comte de Saint-Pol, prince de Neuchâtel , k peine â|^ 
de dix-sept ans , étaient les lieutenants du dac de h 
Feuillade. Une centaine de volontaires demandèreol 
à marcher avec ce corps d'ofQciers. On y comptait plo> 
sieurs Aubusson , des Beauvau , des Langeron , dci 
Créquy , des Tavanes et les Fénélon. 

Cette trou(>e traversa la Méditerranée sous le pa* 
Villon de Malte. Le grand -maître lui envoya uo dra- 
peau, sur lequel étaient les armes de l'ordre et ceiln 
d'Aubusson , armes qui en effet pouvaient s'allier, de- 
puis qu'un grand - maître de ce nom avait défends 
Kliodcs. 

I^e successeur du marquis de Ville était arrivé à 
Candie, quaire ou cinq mois avant le corps du duc de 
la Feuillade; il avail amené quelques traupes; inai* 
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tëpahliqae était réduite aux expédients : on avait 
ordé la grâce aux bannb, aux malfaiteurs , pour les 
rer sous les drapeaux. Un régiment français levé 
le duc de Lorraine , était entré dans la place. La 
ommée grossissait l'importance du nouveau renfort 
on attendait. Les Turcs en avaient reçu aussi de 
sidérables ; et le grand-seigneur, qu'irritait la Ion- 
or du siège , s'avançait vers la Morée , pour se trou- 
plus à portée de presser l'embarquement des troupes 
les munitions. Un des bastions de la place avait été 
aë par les batteries et par les mines ; les Turcs fi- 
snt par s'y établir , et malgré les torrents de pluie 
▼inrent inonder leurs lignes dès le commencement 
Tantomne , il fut impossible de les en déloger to- 
■lent; à force de combattre, on se partagea ce 
aceau de ruines. Le grand-visir, qui sentait com- 
a pouvait être dangereuse pour lui l'impatience de 
maître , ne se donna plus de repos. A peine établi 
un bastion , il en attaqua trois autres à la fois. 
Qtrée du port était encore libre , il entreprit d'y 
ter un môle. Les brèches étaient réparées , il fit 
er toute son artillerie pour en faire de nouvelles, 
ville était abondamment approvisionnée, il la cou- 
t d'un déluge de feux pour incendier les magasins, 
garnison était renforcée , il la fatigua par des as- 
its. 

Pendant que les assiégés avaient à soutenir tant 
Itaques , leur flotte effectuait une descente dans le 
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voisinage de la Canëe et détruisait les moisBoos , pour 
ôter cette ressource à rarmée ottomane. 

Les travaux entrepris par les Turcs étaient prodi- 
gieux. Ce mole , qu'ils voulaient élever à Feutrée dn 
port , pour en battre la passe et pour foudroyer h 
ville , assez faible de ce coté , leur coûtait des fatigua 
et des pertes inouïes. Tant d'efforts et de dangers i- 
rent ^latër la révolte dans leur camp ; le grand«vinr 
la comprima par sa fermeté , et le sultan fit dire à mm 
armée , qu'il n'y aurait de repos pour elle que lors- 
qu'elle serait dans Candie. Dans un des assauts , die 
perdit jusqu'à deux mille hommes. C'était une gocfre 
de géants , comme disait le marquis de MonlbruD, 
qui s'était trouvé à presque tous les sièges fameux et 
son temps. Il fut lui - même grièvement blessé sur b 
brèche. 

Les galères auxiliaires des princes d'Italie se reti- 
rèrent de fort bonne heure cette année , au mépris et 
toutes les instances que les assiégés purent faire pour 
les retenir. Comme elles s'en retournaient , elles ren- 
contrèrent les galères d'Espagne , qui avaient atteuilo 
jusqu'au mois de septembre pour se mettre en roule, 
et qui, à leur exemple, rebroussèrent chemin. 

Les Vénitiens éprouvèrent combien il faut peu covp 
ter, dans le malheur , sur la constance de ses alliés. Ce 
ne fut qu'au mois de novembre qu'ils virent arriver U 
troupe du duc de la Feuillade. A peine débarqués, ce5 
jeunes olBciers furent chargés de la déteiisc de l'un des 
ouvrapes extérieurs de la place. 
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*îls n'eassent cherché qoe le danger, ils élaient 
is à souhait ; mais il leur fallait aussi de Téclat : il 
en avait guère à se traîner sur le ventre , pour ar- 
r, sans être aperçus, jusqu'à un réduit avancé 
-périlleux , et là , à se tenir immobiles, en silence , 
ITût, jusqu'à ce que l'ennemi voulût bien se mon- 
• Pour sortir de cette immobilité, il fallait at- 
Ire que les Turcs commençassent une attaque de 
force. 

!es braves volontaires s'étonnaient qu'à leur arrivée 
tfîaires n'eussent pas changé de face. Fatigués et 
eut ennuyés de cette manière de combatti'e , ils 
landèrent qu'on fît une sortie , « de laquelle on ne 
promettait pas moins ( ce sont les expressions de 
A d'eux ) , que de réduire les ennemis à lever le 
^. » 

«es Vénitiens, qui en avaient déjà fait une cinquan- 
e, seulement dans cette campagne, ne prirent pas 
e proposition avec toute la chaleur que Timpatience 
içaise exigeait. Le duc de la Feuillade voulait que 
ortie fût générale, que tous les vaisseaux vinssent 
der la côte, pour mettre l'ennemi entre deux feux, 
on le repoussât loin de ses lignes , et qu'on détruisit 
redoutes cl ses tranchées. Morosini , qui depuis six 
Is avait perdu sept mille hommes, dont plus de six 
ta ofQciers , ne jugea pas à propos de commettre ce 
lui restait au hasard d'une sortie. Dix-sept assauts, 
oussésavec peine , ne lui avaient que trop prouvé 
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combien il en coûtait pour combattre de près un en 
nemi si supérieur. Déloger les Ottomans de lenrs ligiM 
lui paraissait impossible, et il trouvait beaucoup pli 
raisonnable de faire traîner le siège en longueur, pt 
les mêmes moyens qui avaient retardé josqu^alors h 
progrès des assiégeants, c'est-à-dire par les mine 
Aussi en avait-il fait jouer près de trois cents dans I 
cours de cette année. Il était évident que le géiién 
lissime suivait les conseils d'une sage expérience. 
était au mois de décembre ; l'ennemi allait être foicc 
par la mauvaise saison, de suspendre ses attaques; I 
garnison aurait le temps de respirer et de recevoir d 
nouveaux secours. Ce n'était nullement ie cas de rii 
quer un combat général , dont la suite immédiate poc 
vait être la perte de la place. 

Les Français , peu capables de modération , ne vi 
rent dans la circonspection vénitienne que de la pc 
litique , et se plaignirent hautement de ce que la gu 
nison ne voulait pas se joindre à eux , pour tenter a 
glorieux effort. Le comte de Saint-Pol alla trouver 1 
généralissime, qui, disMi-oUf baragouinait \e frança 
pour faire semblant de ne pas entendre, et le près 
avec les plus vives instances d'ordonner une sortie g 
nérale , mais il ne put émouvoir le flegme vénitie 
Alors le duc de la Feuillade annonça qu'il exéttuten 
la sortie avec sa troupe seule , dût-on ne lui foum 
aucun secours. Les chevaliers de Malte , excités p 
les volontaires français, crurent qu'il y allait de lo 
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Mineur de prendre part à cette entreprise, et offrirent 
* sortir aussi avec an bataillon de soldats maltais , 
le le grand*nia!tre avait envoyé dans la place. Moro- 
ni leur fit si^ifier l'ordre de rester à leur poste , et 
)Ut ce qu'on put obtenir de lui , ce fut une centaine 
e grenadiers italiens , pour soutenir la troupe du duc 
e la Feuillade. 

Le 16 d^«mbre , à la tête de cette troupe, dëja 
édnite à deux cent quatre-vingts combattants, la 
'cnillade , un fouet à la main , comme si cette arme 
làt suffi pour chasser les ennemis, Villemor, Cbâteau- 
Tbierry, la Mothe-Fënélon , Saint-Pol, qui s'était dé- 
pouillé de ses armes défensives pour être plus agile , 
s'âancèrent au point du jour sur les retrancbements 
ennemis. Les Turcs, après une vigoureuse résistance, 
fvrait forcés de leur abandonner quelques redoutes 
et deux cents pas de terrain , dont cette poignée de 
bnnres resta maîtresse pendant deux heures. Quatre 
capucins et deux pères de l'Oratoire, qui avaient suivi 
cette noble élite en qualité d'aumôniers, étaient sortis 
avec elle, le crucifix à la main ; et signalant leur coo- 
nçe apostolique, exhortaient les combattants et assis- 
Uient les blessés. Les batteries de la place faisaient un 
fo terrible sur les ennemis , qui se rassemblaient en 
^n ordre, pour regagner le terrain qu'ils avaient per- 
^ Un corps d'à peu près deux mille hommes venait 
<fêtre repoussé. Un bataillon de janissaires s'avança et 
K pat parvenir à faire plier cette vaillante noblesse 
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Elle avait tné huit cents hommes à Fennemi , eteo avik 
mis quatre cents hors de combat; mais , k force de t^ 
nir ferme, elle ëtait sur le point d*étre enveloppée, il 
fallut se résoudre à opërer la retraite , qni s*exécati 
en bon ordre. 

Les comtes de Villemor, de Tavanes et qnafanle 
autres étaient tués. Le marquis de Fénélon avait en II 
douleur de voir son fils tomber à ses c6tÀ. On coup- 
tait soixante et quelques blessés, parmi lesquels étaÎMt 
le marquis d'Aubusson , Montmorin , le chevalier éê 
Créquy : la Feuillade, qui avait reçu titiia blessmei» 
rentra le dernier. 

Cet exploit, dont on parla fort diversement, le» vm 
ne voulant voir que ce qu'il y avait de brillant, ki 
autres que son inutilité , réduisit à presque rien II 
troupe que le duc de la Feuillade 'avait amenée. Il 
semblait que ces braves volontaires ne fussent vcMi 
de si loin, que pour faire une brillante folie, en dépit 
de tous les conseils qu'on avait pu leur donner. Dès 
qu'ils l'eurent exécutée, ils ne montrèrent plus d*i** 
patience que pour sortir de la place qu'ils étaient v^ 
nus secourir, et se rembarquèrent quelques jours aprtii 
emportant les germes de la peste , qui se déclara datf 
la traversée, et qui moissonna les tristes restes de ortte 
expédition. 
1069 XXIIL Cette campagne avait coûté aux Turcs vingt- 
trois mille hommes , mais elle avait épuisé les Véni* 
tiens. Dans toutes les cours , les ambassadeurs de b 
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bliqne sollicitaient les princes , à la faveur de cet 
et qoe devait inspirer une malheureuse colonie , 
Dt contre les infidèles depuis vin^-cinq ans. 
qnes états de Tempire fournirent un secours , 
*éleva à peu près à quatre mille hommes. Mais un 
isîni, qui servait sa patrie dans les ambassades, 
ne le chef de sa maison la servait, dans le même 
B y à la tête des armées, et qui représentait alors la 
blique à la cour de Louis XTV, parvint à exciter la 
rosité de ce grand prince en faveur de Candie. 
s promit douze régiments d'infanterie, trois cents 
lox et même un détachement de sa garde. Cette 
e» qui se trouva former six mille hommes, partit 
Sdiatement après i'arrivëe du duc de la Feuillade 
don , sur vingt-sept bâtiments , escortés par quinze 
emux de guerre : quatorze galères portaient Favant- 
s. Elle arbora l'étendard de l'église ; c'était une 
mtion que l'on croyait nécessaire, pour que la 
De conservât les apparences de la neutralité ; 
c'était faire un singulier usage de la bannière 
ipe, que de l'employer à voiler un manque de foi. 
wls du départ de cette petite armée répandit la 
lans Venise , et rendit l'espérance à Candie. Une 
le flotte vénitienne venait de ravitailler cette place 
r jeter une nouvelle garnison. L'imagination s'ef- 
, quand on considère ce que ce long siège coûtait 
^publique : on a calculé que ce gouffre dévorait 
ellement quatre ou cinq millions de notre mon- 

1. II 
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naie en argent effectif, et trois fois autant en mimi- 
tions de guerre et de bouche. Dans la seule ami^ 
1668 , on y consuma trois millions de livres de pou- 
dre. Il fallait y envoyer jusqu'à du bois , jusqu'à des 
fascines , et par conséquent on était rëduit à faire 
vivre la garnison de biscuit qu'on expédiait de Venîie. 
On ne doit pas s'ëtonner que cette guerre ait coM 
cent vingt - six millions de ducats courants , et aocni 
de soixante-quatre millions la dette de la république. 
Pour aider les Vénitiens à subvenir à tant de dé* 
penses , le pape Clément IX , qui , dans tout le ooon 
de son pontificat, se montra animé d'un aèle plot sôi- 
cère que celui qu'affectait son prédécesseur, suppnBi 
quelques ordres religieux dans le territoire de la ré- 
publique^ et permit de vendre leurs biens pcNV fci 
appliquer aux besoins de l'état : on en tira quatre Oi 
cinq millions. Une partie du trésor de Saint-Mare 1» 
eut la même destination. Cependant Fargent manipiit 
pour solder la garnison de Candie; Morosini, lepn* 
véditeur Cornaro, et quelques autres^ se dépouillàrttl 
de tout ce qu'ils avaient , pour donner quelques •* 
compte aux soldats. On attendait les renforts avec wut 
extrême impatience , car la défense était d'autant phi 
difQcile qu'on n'avait pas asse?. de bras, pour âevtf 
quelques nouveaux retranchements derrière les et* 
vrages ruinés. Les Turcs étaient maîtres de la moitié 
d'un bastion dont les assiégés avaient conservé l'aotr* 
moitié; Morosini cntn*prit d(> faiit* sauter la partie^ 
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t ouvrage , dont il n'avait pu chasser Tehnetni. L'efifet 
la mine fut terrible ; les hommes, la terre, les ca' 
os même, furent lancés au loin ; mais les Tnrcs s'a- 
imèrent à détruire le reste du bastion occupé par 
i Vénitiens , et sons le feu de l'ardlierie et de la 
Misqueterie , ils emrent la constance de le démolir et 
•■^porter les terres ; de sorte qu'au prix cTun torrent 
flUDç, cet ouvrage fut entièrement rasé et la place se 
mva ouvorte. 

JLe danger croissait de jour en jour: la répidilique 
ÛL envoyé à la Porte un nouveau négociateur, qôe 
visir, lorsqu'il voyait s'éloigner Fespérance de pren- 
e Candie , faisait venir de temps en temps , pour lui 
oposer, tantôt de céder cette forteresse, tantôt de la 
ider, en s'obligeant à la démanteler, tantôt d'alxni- 
la moitié de nie, c'est-à-dire les Graboses, la 
, Rettimo , le port de la Suda , et de démolir les 
rtifications de l'ile de Tine. Mais le sénat , qui se 
Haut toujours de lasser la constance des Ottoman» , 
tvait pas autorisé son ministre à de pareilles oon- 
ations. 

XXrV. On était cependant au dernier terme de la 
HStance, lorsque, le 19 juin 1669, on signala une 
ilte de quatorze voiles : c'était une division de l'armëe 
meaise , commandée par les ducs de Beaofort et de 
availles. Ils amenaient près de cinq mille hommes , 
B furent mis à terre la nuit suivante, excepté les 
otuquetaires de la garde du roi, qui voukirent ^bso- 
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lument attendre le jour pour passer sous les batteries 
des Turcs. 

« C'était , dit un des officiers de cette expéditioo , 
c'était une chose déplorable de voir l'état où cette ^ille 
était réduite : les rues étaient couvertes de boulets, de 
balles y d'éclats de bombes et de grenades ; il n'y avait 
pas une église , pas un bâtiment , dont les murailles ne 
fussent percées , et presque ruinées par le canon. Ton* 
tes les maisons n'étaient plus que de tristes masures. 
Il y sentait mauvais partout. De quelque c6té que Fon 
tournât^ on rencontrait des soldats tués, blessés oa es- 
tropiés. » 

Morosini voulait employer ces nouvelles troupes à 
opérer une diversion du coté de la Canée, pour y 
attirer une partie de l'armée des Turcs ; mais ces oifr 
ciers français , aussi peu disposés que leurs prédéœs* 
seurs à en croire les conseils de l'expérience des li6lei 
qu'ils venaient secourir, s'obstinèrent à vouloir faire 
une sortie dès le lendemain, sans même attendre b 
seconde division de leur armée, qui consistait en 
quinze cents ou deux mille hommes. Morosini ne pot 
gagner qu'un délai de quatre jours. U fallut donc 
consentir qu'ils effectuassent leur sortie le a 5 juin. 
« Le capitaine-général, dit un témoin oculaire, offirit 
au duc de Navailles de faire sortir avec lui quelques 
troupes de la république, comme gens accoutumés à 
la manière de combattre les Turcs, et qui coonaia* 
«aient mieux le terrain d'autour de Candie que les 
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tkiis. Il ne v< jt pas recevoir cette offre, ni même se 
eottsulter e rien avec M. de Saînt-Andrëi » On con- 
vint de les faire soutenir par un corps de la garnison , 
et de faire avancer une partie de la flotte , pour pren- 
dre part au combat, si le vent le permettait, ce qui 
D*eat pas lieu. 

• Le m5 , avant le jour , ces cinq mille hommes latten- 
tAaient le signai, en «ilence, ventre à terre, entre les 
mwn et l'ennemi. On y remarquait le duc de Navailles, 
ctMËnnandant de cette petite armée ; le duc de Beau- 
liMt , amiral , qui avait voulu être mis k terre pour 
prendre part au combat ; le comte de Dampierre à 
la tète des officiers volontaires ; un Choisenl ; un Cas- 
tblane, major des gardes; un Colbert. 

Dès qu'ils reçurent l'ordre de s'^ranler, ils fondi- 
rent sur un corps de troupes qu'ils apercevaient dans 
folMCuritë. C'était un détachement d'Allemands qui 
Birchait pour les appuyer. Revenus de cette méprise, 
^î avait mis quelque désordre dans les rangs , ils se 
|Nn6cipitèrent dans la tranchée. Les Turcs surpris l'a- 
bandonnèrent. On en avait déjà tué douze ou treize 
cents, lorsque tout-à-conp le feu prend à quelques 
barils de poudre restés dans les batteries. Les Fran- 
çais , qui , depuis trois ans , n'avaient entendu parler 
que des mines qu'on faisait sauter à Candie, crurent 
que cette explosion était celle d^un fourneau. On crie , 
Gare la mine ; on croit qu'on marche sur un terrain 
qui va s'entr ouvrir ; la terreur s'empare des soldats ; 

II. 
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tout le monde s'ëcarte : il n*y a plus d'ordre , plus de 
chefs qui puissent se faire entendre : les premiers rangpi 
se précipitent sur ceux qui les suivaient : la dëroute 
devient générale, et cette troupe, si audacieuse im 
moment auparavant, se met à courir vers la place» 
sans être poursuivie. Les Turcs s'ébranlent aussitôt» 
la serrent de près , et le feu des remparts, i'arrivëe de 
toute la garnison suffisent à peine pour favoriser oett» 
déplorable retraite. Cinq cents têtes, parmi lesquelles 
étaient celles du duc de Beaufort , du comte de Rosaii| 
neveu du maréchal de Turenne , des marquis de Li- 
gnière, d*Uxelles , et de Fabert , de Caslelane , de cin- 
quante mousquetaires , et d'un capucin , aornôoier 
d'un régiment, furent étalées aux yeux du grand-visir» 
et promenées autour de la place. 

La perte de cinq cents hommes n'aurait pas élé 
irréparable, car la seconde division française arrifa 
quatre jours après, et on attendait d'autres renforts; 
mais il n'y eut plus moyen de rendre de la confiance 
à ces troupes désorganisées. Le 24 juillet on voulut 
faire avancer les vaisseaux , qui étaient au nombre de 
plus de cent dans le port de Standia , pour canonner 
le camp des ennemis ; ceux-ci répondirent avec vi- 
gueur , et un beau vaisseau français de soixante- dix 
canons prit feu et sauta en l'air. 

Alors on ap])ril avec étonnement que le général 
français, le duc de Navailles, se disposait à repasser 
la mer avec ses troupes. Ni les représentations de Mo* 
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p ni les mstances de tous les officiers de. la gar- 
, ni les sapplications d'ùDe population ëpiorëe, 
clergé en corps , rien ne put le retenir. Il s'em- 
a le 21 août, quitta File, deux mois après son 
e , et cet exemple occasiona bientôt la défection 
1ères de l'église , des Allemands /des Maltais ; de 
{ne les Yënitiens se voyaient réduits à trois mille 
lesy lorsque les Turcs, informés de ce qui se 
t dans la place, donnèrent un assaut généraL 
; inexplicable départ de Tarmée française , que 
istoriens vénitiens ne rapportent qu'avec les 
isions d^un excusable ressentiment , et que 
XrV désapprouva, si l'on en juge par l'exil 
imposa au duc de Navailles, mit à une terrible 
ve la constance du capitaine-général. Le courage 
ril, bien plus rare que la bravoure militaire, ne 
mqua pas. Il repoussa le nouvel effort des assié- 
I, et le lendemain se vit encore abandonné de 
e qui restait dans la place de troupes auxiliaires, 
luconp de vaisseaux des alliés étaient retenus par 
Dts dans la rade de Standia. Le capitaine-général 
t aux commandants, pour les supplier de lui 
r, eo partant , seulement un corps de trois mille 
les, avec lequel il pourrait prolonger sa défense 
a l'hiver, et attendre de nouveaux renforts, 
furent sourds à cette prière , et mirent à la voile , 
it le défenseur de Candie sans moyens et sans 
mce. 
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La place pouvait être emporta au prsnîer i 
ment ; elle n'offrait plus qu'un monceau de ni 
arrose du sang de trente mille chrétiens , et de c 
dix mille Ottomans, qui avaient péri dans ce ùi 
« Aussi, dit Philibert de Jarry , étoit-ce ane chose i 
prenante que de nous voir embarquer en l'estat I 
nous estions. Le régiment de Négron , que je cobib 
dois, étoltf au commencement du siège , de deux n 
cinq cents hommes. Il a voit reçu quatre cents rech 
et il ne sortit de la place que septante hommes, ci 
pris officiers et soldats , dont les qiuirante étoicBt I 
tropiés. » Il s'agissait de savoir si on pouvait pnk 
ger la résistance. Il u*y en avait qu*nn moyen y ^A 
de mettre à terre tous les équipages de la flotte; 
d'en composer une nouvelle garnison ; maïs aki^ 
flotte était perdue, il fallait la brûler. Les Tnrti i 
venaient maîtres de la mer; et la place, sans ooai 
nication avec le dehors , était obligée de se i« 
faute de subsistances. Il restait à sauver quatre 
habitants, faible débris de la population de oeV 
pitale, et une poignée de braves, qui avaient sr 
à soixante-neuf assauts, à quatre-vingts sortief 
treize cent soixante-quatre explosions de la mil 

XXV. Morosini sentit qu'il était inévitabh 
piluler ; mais il conçut le projet de conver 
c'iipiiulation en un traité de paix. C'est là ur 
idées qui n'appartiennent qu'aux esprits élev 
ailles intrépides. Il n'avait point de pouvoirs 
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. n 'savait que ^n gouvernement n'avait pas accoa- 
D^ ses gënëraax à sortir des limites de leurs attri- 
tKMis, et qu'il n*y avait aucune indulgence à en 
lërer. Son conseil de guerre ne pouvait ni couvrir 

partager sa responsabilité ; mais il compta noble- 
sot sur l'opinion que les ennemis devaient avoir de 
B caractère, et il fit demander au grand-visir la per- 
issîoo de lui envoyer un officier pour négocier. 
rbniet Kiupergli , qui avait si long-temps éprouvé la 
nnetié de Morosini , saisit avec empressement cette 
sasîon de se rendre maître enfin d'une place qui 
i avait coûté tant de sang. 

Les pourparlers durèrent depuis le 28 août jus- 
i^ao 6 septembre 1669. Le généralissime imposa 
flement aux ennemis qu'il obtint des conditions 
Miorables, non -seulement pour sa garnison , mais 
MT la r^ublique. 

Il fat convenu que les Vénitiens abandonneraient 
nidie , non pas à un jour fixe , mais après qu'ils 
■raient en le temps de s'embarquer , et on en évalua 
I dorée à douze jours d'un temps serein. 11 ne devait 
Ire laissé sur les remparts que l'artillerie 9 dont ils 
laieot armés avant le siège. Le visir fit même présent 
i la garnison de quatre pièces de bronze , en sus de 
Mt quarante qu'elle avait droit d'emmener. On Sti- 
pula en outre que les habitants seraient libres de 
fntir avec la garnison » et d'emporter tous leurs ef- 
^; que les Turcs resteraient maîtres de l'Ile de 
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Candie , mais que la rëpubliqae y conserverait troii 
ports , savoir : les Grabuses, Spina-Longa , et la Sudi, 
avec les Hes qui en dépendent; qn>n compensatki 
de cette cession la république garderait tout ce qu*dh 
avait conquis sur les frontières de la Dalmatie et è 
la Bosnie, notamment la forteresse de Glissa ; qa*CB^ 
les anciennes relations de commerce et d'amitié i^ 
raient rétablies entre les deux ëtats. 

Ce traité était assurément aussi honorable que pai- 
vaient le permettre les circonstances. La latte anil 
terrible, mais trop inégale. Les armes de la 
bli(]ue avaient été souvent victorieuses : ce qa'dfe 
quérait ne compensait pas assurément ce qu'elle èMH 
obligée de céder; mais du moins elle ne « 
vait soumise à aucune condition humiliante , à ai 
indemnité , à aucun tribut. 

Les infortunés habitants de Candie voulorent toi 
abandonner une patrie qui n'existait plus , une ter 
désolée qui allait être occupée par les infidèles. Lei 
personnes, leurs biens, tous les objets du culte , 
rent reçus sur les vaisseaux de Morosini. L'hisUv 

a 

turc , Raschid , rend hommage , sans s*en douter 
dévouement des défenseurs de Candie ; car il fait 
luer leur petit nombre, en disant que quinze 
mcnts et une quarantaine de chaloupes suffir 
transporter les faibles restes de cette ganiiso 
trm]>étc attendait ces malheureux ; elle en fil 
une partie et m jeta plusieurs sur les côtes d'Af 



à 
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ils tombèrenl dans les chaînes des Barbaresques. 
On était si consterné à Venise de la situation où le 
part simultané des alliés avait laissé Candie , qu'on 
ipprit avec plus de surprise qne de mécontente- 
nt le traité conclu par Morosini , sans autorisation. 
tfie nouveauté choquait les maximes du sénat ; mais 
liait impossible de proposer la continuation de la 
srre. Le traité fut ratifié, par le gouvernement vé- 
îen, comme par le sultan, et la place fut. remise 
L Turcs, le 27 septembre. Les limites sur le conti- 
it de la Dalmatie furent marquées. Trente familles 
hles vénitiennes , qui étaient établies à Candie, vin- 
ril recruter le grand- conseil d'une centaine de pa- 
t. Les nobles priglnaires de l'ile furent admi)^ à 
linance, et les misérables restes de la population 
colonie furent envoyés en Istrie, oh on leur 
Httiua quelques terres. 

XXVI. Cependant les esprits sévères ne croyaient 
i pouvoir pardonner à Morosini d'avoir disposé des 
minces de la république, et les envieux étaient en- 
e moins portés à lui pardonner sa gloire. 
On Tavait élevé , vers les derniers moments du siège, 
I dignité de procurateur de Saint-Marc. Un jour, 
1» le grand-conseil, un patricien prit la parole pour 
lanscr contre cette récompense décernée à un ge- 
ai qui avait rendu la plus importante colonie de la 
•oblique. Cette paix qu'on avait ratifiée, l'orateur 
tpebit une paix monstrueuse, conclue sans antori- 
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sation et reçue avec amertume. A une invective véb^ 
mente, il ajouta une accusation formelle contre Mo* 
rosini , et la proposition de le dépouiller de m dignité, 
disant qu'il fallait l'appeler, non pas à de nouveau 
honneurs, mais à rendre compte de sa conduite. Li 
traite, l'administration , le courage même du gënén* 
lissime, devenaient susceptibles d'examen et de n- 
proches. Il avait reçu des présents du grand-vinr; 
donc, il avait montre aussi peu de désintéresiemol 
que de bravoure dans la défense de Candie. 

Quand on entend accuser un personnage câèbit, 
on se demande involontairement queb sont les le^ 
vices , les noms , les droits de celui qui ose s*âefff 
contre une grande renommée : et on rougit d*ip* 
prendre que des hommes obscurs, qui doivent à mM 
éternelle inaction l'avantage d'être restés irréprodM» 
blés y aient le courage de se montrer si diiB«»les ci 
fait de gloire. L'accusateur de Morosini se nommit 
Antoine Coirario. 

Quoique les véritables patriotes ne pussent entendre 
gens sans honte cette indécente accusation , et que kt 
gens sages dussent en prévoir les conséquences, elleisir 
tait secrètement la malignité humaine. On est plus dis- 
posé à chercher des raisons , pour craindre et dépr^ 
cier les hommes supérieurs , que des occasions de ks ^ 
employer. Personne ne se leva pour répondre à Taoca* 
sation , et l'orateur fut encourage dans son entrepriie 
par les suffrages de l'assemblée , qui relevèrent à b 
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ion d'avocat de la commune, préférablement au 
dat que le sénat avait proposé. 
>rs ses invectives devinrent une accusation offi- 
y qu'il fallut nécessairenient prendre en coosidé- 
1. Le héros de Candie fut obligé de se constituer 
nnier. La majorité des voix était d'abord contre 
46 peuple, à qui on Pavait représenté comme un 
e, demandait sa tête , en criant qu'il saurait bien 
justice si les juges ne la faisaient pas. 
pendant , une voix éloquente s'éleva pour sa dé- 
; ce fut celle de Jean Sagredo, ancien ambassa- 
de la république , et alors procurateur. Il attaqua 
iealement la proposition, mais son auteur, et ce 
vec une telle énergie , qu'il entraîna une partie 
•semblée. Les suffrages se trouvèrent tellement 
gés , que la délibération ne donna aucun résultat 
or-là. 

surlendemain, Corrario invectiva à son. tour 
« le défenseur de Morosini. Il demandait que le 
mlissime fût dépouillé, même avant son jugement, 
dignité de procurateur, prétendant que sa pro- 
m avait été faite illégalement. U n'y avait point de 
vacante quand on l'avait nommé; on avait cru 
irer cette dignité à un général qui défendait Can- 
if il venait de la rendre. Les débats furent telle- 
tumultueux (contre l'usage des graves conseils 
elte république), qu'on se vit sur le point d'en 
' aux mains. Michel Foscarini , à qui nous devons 
VI, 12 
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une histoire de Venise, dans laquelle il rapporte, 
comme témoin oculaire, les détaib de cette aflaire, 
ramena le calme dans l'assemblée , en représenlant 
que, si la promotion de Morosini eût été illégale du» 
le principe, il aurait fallu s'y opposer alors; mais qoe 
l'annuler aujourd'hui , c'était dépouiller dTune dignité 
éminente celui qui en était revêtu, c*était punir le d^ 
fenseur de Candie, et qu'on ne pouvait punir per* 
sonne sans jugement; que sans doute il devait sembler 
étrange d'entendre dire qu'on n'avait pu donner lép- 
lement au général des armées de la république uoe di- 
gnité qu'on prodiguait pour de l'argent. En corné' 
quence, il demandait que Morosini fût maintenu dioi 
sa qualité de procurateur, et que du reste on fit tara 
conduite les informations qu'on jugerait convenabla. 

Un inquisiteur fut nommé pour instruire l'affiun; 
d'abord , il commença par réduire l'accusation à étui 
griefs, au lieu de trois, écartant le reproche relatifs 
la signature du traité, parce que ce traité avait TC^ 
la sanction du gouvernement. Quant aux deux anUCi 
griefs , l'accusation de lâcheté était démentie si hante 
ment par les faits, qu'on ne pouvait la proféitf 
sans rougir. I^ commissaire ne s'en crut pas rnoin 
obligé d'entendre un grand nombre de témoins, dov' 
toutes les dépositions ajoutèrent à la gloire du généra' 
lissime. 

Restait r<icr.usation de malversation, et , à cet ^gafdt 
rimpiu'tialité de rbistoiic nous oblige dv dire que qiK^ 
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( écnvains donnent à entendre que ce reproche 
lit pas sans fondement ; mais ils auraient dû rap- 
r aussi que le défenseur de Candie en avait paye 
imison de ses propres deniers, pendant la dëtresse 
ïésor public. On avait enveloppé plusieurs des ad- 
istrateurs de la colonie et de l'armée dans Faccu- 
m y pour lui donner une apparence d'impartialité; 
» forent honorablement acquitta, et le blâme tomba, 
ime de coutume , sur quelques subalternes. 
*endant la durée de cette procédure, des différends 
srèrent entre les commissaires turcs et les commis- 
es vénitiens , chargés de fixer les limites de la Dal- 
ie; on craignit une nouvelle rupture. Alors tous les 
K , toutes les espérances se reportèrent sur Tillustre 
né ; et le peuple , qui avait demandé sa tête , 
la en imprécations contre ses accusateurs. On verra 
iment Morosini se vengea. 

1 est triste que , depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, 
iccnsations des hommes obscurs aient toujours at- 
iu les grands citoyens , et que Tingratitude pu' 
[ue ait si souvent été le prix des services rendus à 
atrîe. C'est un défaut plus particulier aux républi- 
s d'oublier le mérite des hommes supérieurs , 
ind elles croient n'en avoir plus besoin; et voilà 
irquoi , dans cette espèce de gouvernement, lesagi- 
ons, la guerre, sont souvent des causes de pros- 
Hé , parce qu'elles remettent le talent à sa place. 
iVÉmile n'obtint le consulat, qu'après que la guerre 
Ure la Macédoine eut été déclarée. 
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Conquête delà Morée par les Vénitiens. — Paix de Caiinmitz, 
1670- 1699. — Guerre delà succession d^Espagne. — Ncatn> 
lité des Yénitiens , 1 700 -17x3. — Les Turcs déclarent h 
guerre à la république. — Elle perd Tile de Tine, la Sudi d 
Spina-Longa en Candie, et la Morée. — Siège deCorfoa^ 
Paix de Passarowitz , 1713-17x8. 

I. Ce n'était pas une mëdiocre gloire, pour les Vé> 
niticDs^ d*avoir soutenu pendant vingt -cinq ans vue 
lutte corps à corps avec Tempire ottoman. Ik.n*eD 
sortaient pas sans pertes, mais Fhonneur des amei 
leur restait. Vainqueurs dans dix batailles navales, dé- 
fenseurs opiniâtres d'une place, qui avait co&të plis 
de cent mille bommes à l'ennemi, ils pouvaient w 
vanter d'avoir porte les premiers coups à ce coloiie, 
qui avait menactf de fondre de tout son poids lar 
l'Europe. La population vénitienne en avait lieaucoop 
Souffert ; mais le trésor de la république avait forcé 
plusieurs autres natjons à contribuer de leur sang à U 
défense de Candie ; un ambassadeur de France qn' 
résidait à Venise en 1701 , assure qu'il est coDStaiil 
par les registres mêmes tenus à Venise , que, dans U 
gcule ville de Lyon , on avait levé , pendant cette 
guerre, jusqu'à 5o,ooo hommes pour 1rs enrôler sons 
■es drapeaux de Saint-Marc. Rien n'inspire un plut 
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le orgueil, que d*étre sorti avec honneur d'un 
■ÉMit inégal. Cette guerre aurait ranimé Tesprit na- 
sal dans la république , s'il en fiit resté quelques 
ocelles; mais on ne voulait être triomphant que 
or jouir avec sécurité de ses richesses; on ne d^i- 
I la paix que pour les accroître. « Cette république, 
ait un prince contemporain (i) , n*est plus celle qui 
nérîté l'admiration du monde, par sa sagesse et son 
ergie. Irrésolue dans ses conseils, lente dans ses 
sures ; divisée par des cabales , égarée par l'impru- 
ace des jeunes gens; elle est sans trésors, sans gé- 
raux , sans armée. » Il y avait quelque exagération 
as ce portrait satirique ; la guerre de Candie, qu'on 
nt de lire , et celle de la Morée que nous allons 
HT à raconter, le prouvent suffisamment. Cependant 
autre homme, dont la mission était d'observer, le 
nie d'Avaux , ambassadeur de France, écrivait à 
a près dans le même temps : « Us ne sauraient 
fttre sur pied et entretenir huit mille hommes de 
«pes réglées ; car pour leur milice, je ne la compte 
or rien. Nulles de leurs places ne sont munies ; et 
guerre de Candie, qui a enrichi la plupart des 
Mes, a tellement appauvri la république, qu'elle 
lesoin d'un très-long temps pour se remettre. Elle a 
kne quasi perdu son crédit , par les diverses réduc- 
ms qu'elle a faites de Tintérêt de l'argent donné à 

(ï) Le duc (le Mantouc. 

12. 
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vie; et tout ce qu'elle tire de ses sujets, en 
manière que ce soit , oe va qu*à viogt-quatre n 
L'état venait de perdre sa plus importante 
la dette publique ëtait accrue de soixant 
millions de notre monnaie. Le trësor de six 
de sequins qui existait avant la guerre de C 
trouvait y disait-on , réduit à cinq cent millf 
talent pas là des pertes que le commerce pût 
cependant les citoyens crurent n'avoir plus r 
gretter, dès que la mer leur fut ouverte, 
purent se livrer à ces spéculations , source < 
les fortunes particulières. 

La situation de l'Europe leur promettait 
années de repos. L'empereur faisait les dei 
forts, pour opprimer la liberté de la Hongi 
surer à sa maison la possession de cette c 
Louis XIV se trouvait au plus haut point de 
pérités ; il conquérait l'Alsace , la Franche-Cc 
ambition ne menaçait point l'Italie, et, en I 
la maison qui possédait le Milanais, elle n 
république de Venise, et assurait son indépe 

Pendant quatorze ans, l'industrie commi 
livra à toute son activité, à la faveur d'une 
d'autant plus parfaite, que les discordes qui < 
les autres nations, laissaient les commerçants 
sans concurrents. 
1674 Dans cet intervalle, la paix intérieure doni 
blique jouissait, fut sur le point d'être 
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colas Sagredo avait succédé à DomiDique Gontarini 
DS la suprême magistrature, en 1674* Deiix ans 
rès il mourut, et les suffrages de vingt-huit élec- 
irs désignèrent, pour le remplacer, Jean Sagredo , 
a frère, qui avait été ambassadeur eu France, et 
isuite auprès de Cromwell; c^était le même que 
DOS avons vu se porter pour défenseur de Tillustre 
rancois Morosini. Cette nomination fut l'occasion 
'une espèce de soulèvement ; les historiens n'en indi- 
oent pas la cause avec précision. Suivant les uns , les 
agredo ne jouissaient pas de la faveur publique, et 
eloi qu'on venait d'élire n'avait pas fait au peuple des 
ibéralités suffisantes, en prenant possession de la 
irocuratie. Si l'on en croit les autres, on trouvait 
langereux de voir le trône ducal occupé successive- 
lent par deux frères. Cependant il y en avait eu plu- 
tairs exemples , sans que la constitution de l'état en eût 
DafTert, et c'était une nouveauté d'une bien autre 
onséquence de revenir sur une élection i*égullère et 
ODsommée. Quoi qu'il en soit, l'agitation fut telle, 
[ne l'on craignit une guerre civile ; et, ce qui ne s'é- 
ait jamais vu à Venise, ou annula l'élection, pour 
n Élire une nouvelle, qui porta sur le trône Louis 
Ilontarini, procurateur de Saint-Marc. 

Tel est le récit de plusieurs historiens : celui de 
ttichel Foscarini en diffère essentiellement; car, selon 
celui-ci , l'élection de Jean Sagredo ne fut jamais con- 
sommée. Ou s'aperçut, dit-il, que les divei*s scrutins 
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et les tirages au sort par lesquels on parvenait à la os- 
minationdes 41 électeurs du doge (i), avaient dooK 
pour rësultat une liste où l'on comptait jusqu'à vingt- 
huit personnes dévouées à Jean Sagredo, qui était «a 
des prétendants à la dignité ducale. On ne donta p!m 
de son élection. Les amis, les parents do candidat ca 
manifestèrent imprudemment leur joie. Sa maison le 
remplit de ses partisans accourus pour le féliciter. 11 
reçut lui-même ces compliments avec trop de eoa* 
fiance. Mais avant qu'on ne pût procéder à rélcclîoa» 
la liste des 4' électeurs devait être soumise à Ti^ 
probation du grand-conseil. Les partisans de Sagredo 
se flattaient de faire passer cette approbation à aie 
grande majorité. Il n'en fut point ainsi; le peuple te 
porta au palais , la foule inonda le vestibule qui âMt 
sons la salle du conseil, se répandant en invectifat 
en injures contre Sagredo, et proclamant les nooM de 
ses concurrents. Le conseil averti par ces clamcvii 
et mécontent des démonstrations de joie que Sagredo 
et ses amis a\'aient laissé échapper, rejeta la liste dn 
électeurs; il fallut faire de nouveaux choix , et le réMl- 
tatde l'élection fut le couronnement de Louis Contarial 
tc-jQ Un fait de cette importance mériterait sans doole 
d'autres développements, mais la circonspection des 
• historiens vénitiens nous réduit à des conjectures. U 
pamit que Jean Sagredo comptait plus d'admirateurs 

(1) Voy«*7 ri-ilr»siH, liviT V, <( xviii. 
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I éloquence, que d'approbateurs de sa conduite, 
fense de François Morosini, qui aurait dû l'il- 
r, lui avait attiré beaucoup d'ennemis, parmi les 
tx du généralissime, et Tavait même dëpopula- 
)n l'accusait de s'être chargé de cette cause , par 
olifs moins nobles que l'honneur de protéger la 

et l'innocence. L'avocat de la commune lui 
reproché d'être, comme un ancien orateur ro- 
lont parle Tacite , plus éloquent qu'homme de 
)yplusdigned'admiration que d'estime.Tout cela 
ît être une raison de ne pas l'élire , mais ce n'en 
pas moins un événement fort extraordinaire, 
in gouvernement comme celui de Venise, que 
ocation d'une nomination irrévocable dé sa na- 
s'il est vrai que cette nomination eût été con- 
èe. Sagredo , dit-on , avait des dettes et ne les 

pas : cette raison n'aurait pas suffi pour que le 
i se portât à réclamer contre l'élection , s'il n'y 
i encouragé par des patriciens. Si Sagredo n'a- 
1 d'autre malheur que celui de ne pas obtenir 
îlamations populaires , il n'est pas probable que 
ad-conseil se fût déterminé à donner cette satis- 
I à la multitude. Il est plus naturel de croii*e 
iustait contre lui , parmi la noblesse , une fac- 
ui se trouva assez forte dans le grand-conseil , 
faire annuler l'élection. Mais Sagredo s'était 

Prosperiore eloqiientiâ quam famé. Auiales, livre IV, 
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montré homme de parti ; ce qui supposait rexistena 

cVun parti contraire , et , malheureusement pour lai 

il donnait prise à ses ennemis , par les désordres d 

son iîls , par un mariage peu sortable qu*il avait 61 

tuirc à sa ûlle, par sa propre inconduite : on lui R 

prochait jusqu'à ses infirmités , qu'on disait proyeni 

d*une cause honteuse. On à remarqué que ce fut toi 

jours un des soins de la politique vénitienne, défini 

cesser les causes qui pouvaient amener des diviiioi 

dans le corps de la noblesse. Une loi , nécessaire dfl 

les républiques , où Tamonr-propre, sans cesse enl 

par les discussions , a besoin d*étre contenu, défia 

dait les duels , privait de son rang et notait d'infiun 

le patricien infracteur de la défense. 

1(^83 Marc-Antoine Justiniani remplaça le doge CSoBl 

rini , qui mourut en i683. 

*G8i II. Il laissait la république dans un état de pu 

mais d'inquiétude , occasionée par les procédéi i 

ministère ottoman. La gloire acquise par AcfametKi 

[lergli avait imposé à Cara Mustapha, son successeï 

l'obligation d'illustrer aussi son visiriat. Mnstaf 

crut ne pouvoir mieux se signaler, qu*en afTeci 

non-seulement de la haine , mais du mépris ponr te 

tes les nations chrétiennes , et surtout pour les Yë 

tiens , qui partageaient avec 1* Au triche la gloire d'^ 

les plus constants ennemis de la Porte. Les Ras 

n'avaient |>as encore pris le premier rang parmi ci 

que la puissance ottomane avait à redouter. 
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M iista^»ha , crojant ti avcr , fai révi 

ipois , une oocasîoQ fi le p 1 1 

aaoce aotncfaicmie, û àt \ n k 

eor , nuuncha sur Vieni avec di c oem iiiill« 
s, mit le siège devuit • capitale» qui éHJÊÀi 
le par 00 génml YCDitieo, Ferdinand Dc§lt 
, et était sur le poiot d*y entrer» kmcpie Jean 
J» roi de Pologne » fondit snr son camp, diift« 
année ottomane , délivra et vengea rAutricfae. 
événement changea tout-à-coup la politique 
•nitiens; ils oublièrent, quoiqu'ils Teuttent 
é plus d'une fois, que les puissances du second 
en société avec de grands états, risquent d'être 
s dans la guerre , et sont presque toujours sa* 

à la paix. Ils se déterminèrent à entrer dans 
ce de TAutriche a^ec la Pologne et le czar de 
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Moscovie, et à déclarer la guerre aitx Tares. La 
cipale condition de cette ligue , fut que chacoi 
parties contractantes resterait , apràs la paix , a 
session de ce qu'elle aurait conquis. 

L'envoyé de la république à Constantinople, 
furtivement au divan une déclaration de guerre 
sauva en habit de marinier. 

Vingt-quatre vaisseaux de ligne, six galéasf 
vingt-huit galères, étaient prêts à opérer une ii 
tante diversion , si favorable aux intérêts de Va 
che. Lorsqu'il fut question de donner un com 
dant à cette flotte , tous les yeux se toumèreni 
François Morosini; on ne se souvint plus ni i 
torts prétendus , ni de l'injure qui lui avait été 
on oublia une seconde fois cette maxime, qui d 
de confier le pouvoir à ceux qu'on a grièvemei 
fensés. Je ne connais, dans l'histoire de Venise 
ce seul exemple d'une imprudence de cette natur 
la nomination de Pisani au commandement , lorsi 
le tira de prison , pour le mettre à la tête de Par 
pendant la guerre de Chiozza , ne fut pas un ad 
lontaire. 

Morosini mit à la voile, et , renforcé de qad 
galères , que fournirent le pape , l'ordre de Mal 
le grand-duc de Toscane , il se porta sur l'U 
Sainte^Maure, débarqua ses troupes, investit II 
teresse , donna l'assaut , et força le commandant 
à capituler , au bout de seize jours , le 6 août i 
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^occupation de cette île était très-importante, parce 
e , placée entre les îles de Céphalonie et de Corfou , 
e protège ou menace Tentrée du golfe Adriatique » 
même temps qu'elle ferme le golfe de Lépante. C'est 
iDcienne Leucade. Elle touche presque au continent 
î la Grèce , par un banc de sable que Jes Corin- 
liens avaient coupé autrefois. Envahie par les Turcs 
D 1479 > ^^'^ avait déjà été conquise en i5o2 par les 
Vénitiens; mais, à la paix, ils avaient été obligés de 
1 rendre. 

Immédiatement après cette conquête , le généralis- 
ime jeta un corps de troupes sur le continent voisin; 
e général Strasoldo qui les commandait , fit capituler 
e château de Prévésa , près de Tancien promontoire 
f Actinm , le 29 septembre. 

La flotte turque était sortie des Dardanelles, mais 
s'osaot hasarder un combat contre la flotte vénitienne, 
eQc se bornait à quelques ravages sur les îles de 
fArchipel. Les Turcs avaient à faire face sur toute 
ti frontière occidentale de leur empire , depuis 
Kaminieck , que les Polonais assiégeaient , jusqu'à 
Coron , que l'armée de Morosini se disposait à at- 
taquer. 

Huit mille Vénitiens, débarqués dans la presqu'île 
in Péloponèse , venaient d'investir cette place, lorsque 
le généralissime, informé que le pacha de la Morée 
s>*avançait pour la délivrer , lève son camp , marche à 
l> rencontre de Tennemi, le surprend la nuit, le met 
VI. i3 



1^6 UIïTOlZ^E liF \r.^lSE. 

tians une cWroute t-omplète, re\icnt occuper ses U- 
^ces devant Coron , fait jouer une mine chargée, dit* 
on , de deux cent cinquante barils de poudre , oonv 
iiv... large brèche , donne Taçsaut , el force la garnison 
i ■■ l>orer le drapeau Liane. Pendant qu'on discute les 
(onditions de la capitulation, un coup de canoo pirt 
(!'■ la place, tue quelques hommes; les Vénitiens s*é- 
hnccnt sur la brèche , pénètrent dans la ville, la la^ 
caj^cnt impitoyablement, et tout ce qu*il y avait de 
Tuivs est passé au fil de rè|>ée, « à la réser\'e de qad- 
«jurs heureux , » comme dit un témoin oculaire. 

(!<*Ile {guerre prenait un caractère d'animositë , qiî 
explique les atrocités, mais qui ne les justifie paa.Li 
pi..\rditeur-général de Zara attaquant une petite ville 
»li' i'cttc côte, fit exposer aux yeux des assiégés, poor 
jt trr In «''icouragemcnt jiarmi eux, une rangée 4e 
irti's, qui étaient celles des Turcs venus au aecnur» 
(II* la pince. Une peuplade des frontières de la Dut* 
lu.itie, ([ui venait du tailler en pièces un corps de 

Turrs, envoya en tribut à Venise les tètes desvainciB; 
on les payait chacune deux sequins. Ce n'était pat li 
priiiiii're fois qu\m voyait la place de Saint-Marc dé* 
cnrée <run trophée pareil à ceux qu'on étale sur fai 
porte du sérail. 

La république, ((ui ne se Gait pas imprudemmoil 

i ct>.H |)remirrs succc*s, se préparait les moyens de 
>.^>Mirrvfr s<>s avantages dans les campagnes suivantes* 

':< iK' |K)u\ aient être durables qu autant que ses allié* 
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iendraient aussi. Heureusement pour elle, Jeau 
Jlî et les Impériaux, avaient repoussé les Turcs 
en Moldavie. Le gouvernement de Venise levait 
Nipes allemandes , la Saxe et le duché de Bruns- 
ui en fournissaient , et ces troupes allaient ren- 
f armée de débarquement , aux ordres de Mo- 

mt aux ressources pécuniaires que ces levées de 
s et ces armements nécessitaient., le moyen de 
procurer était indiqué par les souvenirs de la 
! précédente. Les citadins opulents offraient de 
lir aux besoins de Fétat , si on voulait leur ven- 
Boblesse ; elle fut mise au prix de cent mille 
y et trente-huit noms nouveaux furent ajoutés 
ie d'or. Cette ressource ne dispensa pas de ven- 
s biens communaux , et d'établir de nouvelles 
tions dans les provinces de terre-ferme. 
Morosini vit alors la possibilité de réaliser un I685 
projet qu'il avait conçu, celui d'enlever toute 
ée aux Ottomans. Cette presqu'île, peuplée de 
ai8, qui pouvaient regretter leurs anciens mai- 
comparant leur gouvernement à celui des Turcs , 
fidre quelques efforts pour secouer le joug^des 
es. En effet les habitants de la province de 
se déclarèrent pour la république, et contri- 
it à la défaite d'un corps commandé par le ca- 
NMTba en personne , et dont la dispersion rendit 
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les Vénitiens maîtres de celte province. Ce fat U k 
résultat de la campagne de i685. 

Celle de 1686 commcn^ par la reddition des den 
châteaux de Navarins , des villes de Modone p d!Ai|Qi, 
et y bientôt après , de Naples de Romanie , qui était h 
capitale de la Morée. Le général turc se pràenta dsB 
fois pour arrêter les progrès de Tannée véniticnts 
deux fois il fut battu complètement par le §kégà 
suédois Kônigsmarck, que la république avait priftî 
sa solde. En Oalmatie , plusieurs places imporHili 
furent enlevées d^assaut. Les Turcs avaient lenn pr» 
cîpales forces occupées ailleurs par les Poloiuûs etfV 
les Impériaux , qui venaient de prendre Bnde. VcaÎM 
était dans la joie de ces triomphes, et le aénat décf^ 
tait que Morosini transmettrait à son neveu pOrl 
n'avait point de fils , le titre de chevalier dont il éàk 
décoré , titre qui devait passer à perpétuité au chef 4i 
cette maison. Cétait un honneur qui , jusque là, aV 
vait appartenu qu'aux familles Querini et GontaM 
1087 Une nouvelle défaite de la petite armée ottoimii 
qui y toujours battue, se ralliait toujours , et rr 
observer plutôt que contrarier les progrès des Véi^ 
tiens; la prise de Patras et de Castel-Nuovo« où kl 
Vénitiens firent, pour la première fois, usage de^fj/Ê^nM 
h bombes, inventées seulement depuis deux ans; Il 
reddition des châteaux de Morée et de Roméliet oeli 
de Lépantc, enfin la fuite du séraskicr, qui repitfi 
r isthme et abandonna Corinthr , signalèrent la 
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i de 1687 y et complétèrent la conquête de la 
s. Dans toute cette province , il ne restait plus à 
eltre que la place de Malvoisie. 

allait avoir à défendre une péninsule , qui ne 
ionique avec la terre que par un passage très- 
; c'était un grand avantage, surtout pour un 
netir, qui pouvait se flatter de conserver quelque 
iorité sur mer. Mais, ni le défilé de l'isthme, ni 
forces navales , ne pouvaient rassurer les Véni' 
, si rennemi conservait, dans la proximité de la 
B , des- établissements considérables où il pût ras- 
ier une armée , et d'où il eût la facilité de la jeter 
elques heures dans la presqu'île. Pour éviter cet 
«énient, il fallait occuper, non - seulement les 
es îles qui avoisinent la Morée, c'est-à-dire Né- 
nt nécessairement, et peut-être même Candie, 
encore le rivage septentrional des deux golfes 
épare l'isthme de Corinthe. La possession de Lé- 
, de Patras et de quelques châteaux, rendait les 
iens maîtres de l'ancienne mer de Crissa : il res- 
s'emparer du port que les ennemis tenaient sur 
e du golfe Saronique , opposée à TArgolide ; ce 
slait celui d'Athènes. 

» Turcs y avaient une nombreuse gainison ; Mo- 
i la fit attaquer par une vigoureuse artillerie, 
nos respect pour cette patrie des arts , foudroya 
â restait des glorieux monuments de l'antiquité, 
loins de six jours, toute la ville fut en flammes 

i3. 
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OU en ruines. Une bombe de Morosini tombi 
Parthënon , dont les Turcs avaient fait un nu 
poudre ; et ce fameux temple, qui, dit-on , an 
plus de quarante millions, attesta par ses d^ 
la fureur des peuples policés n'est guère moins 
aux arts que Tignorance des barbares. Apre 
toire, les Vénitiens brisèrent, en voulant Ten] 
statue de Minerve , ouvrage de ce Phidias , pli 
encore à représenter des dieux que des homm 

Athènes capitula et devint un poste avan< 
les Vënitiens purent protéger lenr nouvelle a 

Ils assiégeaient Malvoisie, mais sans faire b 
de progrès. Morosini , à la télé d'une flotte < 
cents voiles , se disposait à l'attaque de Né 
Ses victoires avaient répandu un si grand i 
les armes de la république, qu'elle lui dëce 
de ces récompenses dignes des temps ancien» 
pour exalter les nobles ambitions. On éleva » 
dans la salle des armes , au palais ducal , a« 
inscription : « A François Morosini, le Pélopon 
« de son vivant. ^ 
IG88 IV. Peu de temps après , en 1688 , la mort 
fournit à la reconnaissance nationale un 
moyen de s'acquitter. A peine Justiniani eût- 
les yeux, qu'on vit dans toutes les rues de Vc 
placards qui portaient : Celui qui vous a d( 
royaume, a bien tUoil à une (ouroniie. Le g< 
dime iiil i'le\t' .1 la maj^ibtratuie oupièmo. Oc 
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i^ ?oya deux assistants, qui, avec le provéditeur de 
i l'armée, devaient Tonner son conseil. Dans ce conseil, 
■f le doge n'avait que sa voix ; seulement elle était pré- 
L pondérante en cas de partage. Plus le prince était 
illustre , plus l'aristocratie devait chercher à limiter la 
double autorité qu'on lui confiait. On peut ajouter 
que l'ordre de la noblesse n'était pas naturellement 
porte à élever Morosini sur le trône. On a vu qu'il 
^ avait, dans cet ordre, beaucoup d'ennemis; mais, en 
$ se servant des populaires , pour faire révoquer l'élec- 
^ tion de Jean Sagredo , on les avait accoutumés à ma- 
ç nifester leur opinion sur le choix, et cette fois, ils 
I avaient pris l'initiative. Ceint de la couroune ducale, 
1^ Morosini partit le 8 juillet du golfe d'Égine, pour 
ri aller assiéger Nëgrepont. 

ij Six mille hommes défendaient cette place, envi- 
ronnée de bonnes fortifications , qui avaient déjà, 
^ns les temps antérieurs, soutenu tourna- tour les 
efforts des Turcs et des Vénitiens. Morosini débarqua 
a peu près quinze mille hommes ; le comte de Kônigs- 
marck commença l'investissement, éleva cinq batte- 
ries , et obligea les assiégés à se renfermer dans leurs 
murailles. Malheureusement le siège était à peine en- 
tamé, que la peste se manifesta dans le camp , et mois* 
sonna un tiers de l'armée. Le comte de Kônigsmarck 
lui-même y succomba , après s'être illustré dans ces 
deux dernières campagnes. On lui donna pour succes- 
seur Charles-Félix Galléas, duc de Gadagne, dans le 
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Comtat-Yenaissin ; c'était un (^ënérat de réputatîoB^ 
qiil avait servi sons le maréchal de TurenDe. Maïs, 
pour reprendre les opérations du si^e avec qaelqie 
vigueur^ il fallut attendre des renforts. Le sârndôerde 
File saisit ce moment pour attaquer dans ses lignes 
cette armëe épuisa par la maladie : repoussé me 
première fois, il recommença le combat , et pénétn 
jusque dans le camp vénitien ; ce ne fut que par ki 
efforts du désespoir , et avec une perte considérable, 
qu'on parvint à l'éloigner. 

Quatre mille hommes étant arrivés de Venise, Ifo- 
rosini fit donner un assaut, le ao août 1688. Ua 
ouvrage extérieur, vaillamment défendu, fut emporté; 
il en coûta quinze cents hommes aux Turcs, et h 
moitié moins aux Vénitiens. Mais de si rudes combats 
anéantissaient une armée déjà languissante. Elle sToIh 
stina encore, pendant un mois et demi, à battre le 
corps de la place. Enfin, lorsqu'on y eut fait mw 
large brèche, et qu'une mine eut comblé le fossé, ca 
y renversant la contrescarpe , on tenta un nouvel as» 
saut. Les troupes albanaises et dalmates s'élaneèreot 
sur la brèche ; il y eut des soldats qui parvinrent jot* 
que sur le rempart; ces efforts furent infructaeni. 
Cette partie de la muraille était trop escarpée, poer 
que de la brèche on pût descendre dans la ville, et 
trop découverte, pour que la position fî^t tenable : il 
fallut a^ndonner l'attaque , et Morosini se décida à 
ordonner le rembarquement. 
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de renoncer à Négrepont , il se reporta de- 
disie. On a remarque qu'il avait trouve au 
s honneurs le terme de ses prospëritës. Dès 
•rs moments de ce nouveau siëge, il fut at- 
e maladie qui le força de quitter l'armëe, 
umer à Venise, laissant la conduite des 
. au capitaine-gënëral Comaro. 
ant les événements désastreux de ces quatre i^^ 

^. 1690 

> avaient répandu le trouble dans le divan ; 
t coûté la vie à trois visirs , et le trùne à 
IV. Soliman, son successeur, fit faire des 
ns de paix, que les Vënitiens rejetèrent, 
i avertissements que la fortune venait de 
er. 

r belliqueuse de la république tenait à Tin- 
un nouveau pontife, qui venait de monter 
lire de saint Pierre. Le sacré collège , voyant 
tns entre les maisons de France et d'Autii- 

voulu appeler au trône un pape indépen- 
une et de l'autre de ces puissances. Son 
lit fixé sur le cardinal Ottoboni, Vénitien, 
!U considérable dans sa république, car son 
t d'acheter la noblesse pendant la guerre de 
a politique de ce pape, qui prit le nom 
re VIII, fut d'occuper les armées impé- 
tre les Turcs. Les Turcs demandaient la 
ipereur la désirait, pour pouvoir tourner 

contre Louis XIV ; mais le pape fit de si 
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grandes promesses de secours aux Vénitiens , qQ*il le* 
décida à continuer la ^erre. 

Un nouveau visir , Mustapha Kinpergli , fih di 
vainqueur de Candie, voulut se rendre digne de ta 
père et de son aïeul , en rétablissant rhonnenr da 
armes ottomanes. Tandis qn'il marchait oontre b 
Autrichiens en Hongrie, il envoya le capitan-pacli 
au secours de Malvoisie, dont le siège contin uai t toi- 
jours. Ce fut une raison pour les Vénitiens de prévoir 
son arrivée, et de faire un effort pour emporter li 
place d'assaut. Us y perdirent nn millier dlioiMMif 
sans pouvoir pénétrer dans la ville ; mais la gamitoit 
réduite à la dernière extrémité, capitula , et la r^ 
blique se trouva maîtresse de toutes les foiteroMi^ 
la Morée. 

Comaro , averti de la sortie de la flotté torqae, it 
porta à sa rencontre , la battit près de Mitylène, cth 
força de se réfugier dans ses ports. De là il vint sur kl 
c6tes occidentales de la Grèce , enlever aux emieflii 
Fimportante place de la Vallone , dont il démolît Itt 
fortifications. 

Les alliés des Vénitiens ne faisaient pas la guerre 
avec moins de bonheur. Déjà refoulés dans la Hongrii 
par l'armée de Mustapha Kiuperglî , près d'être baltoi 
à Salankemen , ils durent la victoire à l'un de ces hi- 
sards de la guerre , qui changent quelquefois la desti- 
née des empires ; un boulet emporta la tétc du grand» 
visir , et cette mort mit le désordre dans une armée 
déia '•'•♦o"'"'»»!*"» 
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» Turcs y battus dans la Hongrie et dans la Grèce, 
nt recours y sur d'autres points, à d'autres armes, 
arvinrent à séduire un ofEcier napolitain , qui avait 
que emploi dans la place des Grabuses, Tune des 
. que la république avait coQservées en Candie, 
officier leur procura les moyens de surprendre 
i ville ; ils s'en rendirent maîtres. Des intelligences 
sot étë pratiquées dans le même objet, avec quel- 
i ofBciei*s des garnisons de la Suda et de Spina- 
ga; les Vénitiens furent assez lieureux pour dë- 
rrir à temps et faire avorter ces deux nouvelles 
isons. 

'. Ces événements avaient rempli les années 1689 1691 
690. Le capitaine-général Cornaro , qui était mort 
16 la conquête de la Vallone , venait d'être rem« 
é par Dominique Moncenigo ; celui -ci avait reçu 
ire de se porter sur la Canée. C'eût été une bril- 
s expédition que d'enlever aux Ottomans cette île 
Candie , qu'on avait défendue avec tant d'opinià- 
i pendant vingt -cinq ans. Mais, au lieu de sur- 
idre la Canée, comme on s'en flattait, on trouva 
icha prévenu du dessein des Vénitiens, et déjà sur 
ifensive. Il fallut en venir aux attaques régulières, 
opérations de ce siège traînaient en longueur ; cé- 
dant on avait déjà livré des assauts , repoussé des 
ies, et fait brèche au corps de la place, lorsque le 
itainc-gcnéral reçut la nouvelle que les Turcs piq- 
uent une expédition contre la Morée. 
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Il assembla ses officiers, lear fit part de cet i 
leur demanda s'ils ne jugeaient pas conyenah 
bandonner leur entreprise sur la Canée , pour i 
la défense de leur conquête. Tous lui reprëseï 
que le danger de la Morée ne pouvait être prc 
que les Turcs n'avaient à y envoyer ^ue des m 
dont l'inexpérience ne suffisait pas pour empor 
nombreuses places fortes de ce pays ; qu'aa con 
la Canée ëtait aux abois, et qu'il suffisait, poi 
rendre maître , de prolonger encore de quelque 
un siège qui durait depuis un mois , et qu*on n 
vait abandonner sans honte. 

Ces raisons ne firent aucune impression sur 
nique Moncenigo ; il ordonna le rembarquemc 
fit voile pour la Morée , où il se trouva qu'en el 
Turcs n^avaient pas pénétré. Un corps de cinc 
mille hommes seulement s'était présenté devai 
pan te , et avait fait au commandant de cette plat 
sommation reçue avec mépris. Il fut facile aux 
tiens de dissiper cette petite armée ; mais l'occafl 
prendre la Canée était perdue , et c^tte perte é\ 
réparable. 

Ce ne fut qu'un cri contre le capitaine -gë 
accusé , conduit à Venise et constitué prisonnie 
miniquc Moncenigo subit une procédure, qui 
la conviction de son incapacité plutôt que de i 
pahililc. On ne le condamna point , mais on 1 
]>ouilla de son grade; et de généralissime qu'il 
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envoya exercer les fonctions subalternes de capi- 
i d'armes à Vîcence. C'est un genre de punition 
. n'appartient qu'aux gouvernements despotiques 
iiger. 

[. La mauvaise conduite de ce général fit sentir 1693 
re plus vivement le besoin qu'on avait des talents 
rançois Morosini; un décret le rappela, pour la 
rième fois, au suprême commandement. Né en 
), il avait alors alors soixante-quinze ans; malgré- 
tofirmités , il partit avec joie le 24 ™&> 1^9^ » et 
liusit la flotte de la république dans l'Archipel, où 
n'eut point occasion de se signaler , les ennemis 
t eu le bonheur d'éviter sa poursuite. Bevenu 
hiverner dans le port de Naples de Romanie , le 
y succomba aux fatigues de cette deraière cam- 
e, entreprise avec une santé chancelante et dans 
^ si avancé. On lui donna pour successeur sur le 1594 
! ducat , Silvestre Valier , et dans la charge de ca- 
le-général , Antoine Zéno. 

9 Vénitiens , étonnés eux-mêmes de leurs succès, 
aient cette gnerre la guerre miraculeuse. Il était 
le voir qu'elle leur avait offert des conquêtes assez 
s; ils n'avaient presque jamais rencontré les flottes 
les à la mer : sur le continent , on ne leur avait 
pposé de grandes armées : tout cela venait de ce 
es forces ottomanes étaient occupées ailleurs , et 
rait que la durée des prospérités des Vénitiens 
aa succès des armées autrichiennes. C'eût été , 

r. 14 
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par coDsëqucDt , une gi^ande ImpnidmuM» de tfgwi 
ces conquêtes comme solides. On cherchait eqiend 
à les étendre de tous càtës. Le provéditeur-féoénd 
la Dalmatie , Jean Delfino , prit plasienrs fortcrei 
de cette frontière , notamment celle de Cîclat, à 
qoelle le gouvernement turc attachait uoe telle îa|i 
tance , qu'il envoya un corpe de TingC mille hotm 
pour la reprendre ; mais ee corpa fut diaperaë eCtwi 
en pièces. Ce même provéditeur échoua devant Ik 
cigoo y quoiqu'il eût repousse successivement troip ] 
titcs armées turques venues au seooun de œtte fi 
teresse. 

L'armëe navale de la république se porta vers fi 
de Scio f ou elle mit à terre , le 8 septembre i694t1 
corps d'environ neuf mille homme». L'attaque fatiÂ 
et il fallait qu'elle fût décisive, pour ne pas doMNI 
la place le temps d'être secourue. Les chrétiei^ i| 
habitaient l'ile, s'empressèrent de seconder Ifa opé 
lions des Vénitiens. On pénétra dans le port, oni^f 
para de trois galères qui s'y trouvaient , on fil aaal 
une partie de l'enceinte de la place , et la gU|Hi 
ayant demandé à capituler, fut transportée sur Wa 
tinent voisin. 

Quelques jours après, la flotte du capitaîne-fÉié 
ayant fait voile pour atteindre la flotte turque p 
toutes les galères ennemies s'enfuir à force de im 
laissant les vaisseaux de guerre retenus par le cal 
et dans l'impossibilité de manœuvrer, tandiaqai 
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itiene avaient davantage de pouvoir faire remor- 
r les leurs. Tous les capitaines demandaient la per- 
ikm de fondre sur ces vaisseaux immobiles. An- 
le Zëno ne Voulut jamais le permettre» prétextant, 
tôt que toute son armée n'était pas réunie , tantôt 
) le jour était trop avancé, tantôt qu'il avait à re- 
ivder sa provision d'eau. Le lendemain , les %'ais- 
sx turcs étaient encore en vue à l'entrée du canal 
Smyrne. Il ne céda qu'avec peine aux cris , au^ 
mores de ses équipages , et lorsqu'il se décida à 
le un mouvement , il n'était plus temps ; les vais- 
iix étaient dans le port de Smyrne ; tous les Ttires 
les montaient , se cjroyant au moment d'être atta- 
s dans le port même , se jetaient dans les embar- 
DnS pour se sauver à terre. Zéno pouvait an moins 
koyer le port ; mais les consuls de France , d'An- 
erre et de Hollande ^ se rendirent à son bord:, et ob* 
»t de lui qu'il s'éloignât. La facilité avec laquelle 
édait aux prières de ces étrangers, après avoir 
riaé les instances de ses ofïïciers » indigna toute 
née. 

IL Le capitan- pacha sortit du canal des Darda- 
is f avec la mission de reprendre Scio. Les Véni- 
» se présentèrent pour lui disputer le passage. Il 
t un combat terrible, où la flotte de la république 
il aeize cents hommes , et trois vaisseaux , qui sau- 
it en l'air, parce qu'on avait laissé trop long^tenps 
ilV'garde engagée avec toute la ^otte attûmaae. Il 
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y a des historiens qui disent qoe o -ci init pw lue 
vaincue, et obligée de se rëfogier «unis ses porti; hm I 
l'abandon de Scio, qui suivit cette bataiHe, 
assez que Tavantage n'en ëtait pas rest^ aaz Y( 
L'auteur de tHistoire civile de Venise, le 
Sandi, dit en propres termes, que l'année 
fut battue. Elle se voyait dans la néoeisitë de 
ses ports, pour réparer ses vaisseaux et 
équipages. La mauvaise saison approchait ; on ae # 
termina à (aire sauter les fortîficationt de Sdo, «là 
évacuer l'ile, abandonnant les habitants «la/tiMi ■ 
ressentiment des Turcs. Ainsi cette campagne ne it 
signalée que par une bataille sangknte et sani lénriH^ 
une belle occasion manquée , et la perte d'un» a^ 
quête. Il en coûta à Zéno sa charge et sa liberté; d» 
duit à Venise chargé de fers , avec les 
Qnerini et Pisani , Zéno mourut pendant qaTon i 
sait son procès , et les autres furent dégradés de 
fonctions militaires et civiles. 
1006 Alexandre Molino , qui remplaçait le 
néral , si justement puni, mit dans ses opérât» 
la vigueur qu'est en droit d'exiger un goo' 
qui sait récompenser et punir. H fondit sur vn 
de Turcs , qui avait pénétré jusque dans le 
d'Argos , et qui s'avançait pour opérer un 
dans la Morée. Ce corps, qui était de donae à 
mille hommes , disputa le champ de bataille 
toutun jour,et finit par abandonner sa position, 
pièces de canon, et mille morts. 
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for terre , Moiino dk diMoker Au» 
PArchipcl la flotte du oapitan-^acha , qui n*ëuit pa» 
Ibite de moins de trente vaisseaux et de diz«kuk ^çt^ 
1ères ; les Vénitieos avaient six galéasses, vin^t^lères 
et Tingt vaisseaux. Après 8*étre canonnées d'assez loin 
pcndaiit deux jours , les deux armées en vinrent à une 
action génëraie. Trois galères turques avaient déjà piîs 
k fkate, deux vaisseaux étaient désemparés , on dît 
toéme que l'amiFal était sur le point de se rendre , 
lorsque le feu se «nasifesta à bord d*nn des vaisseaux 
vé n it iens ; «et accident mit le désordre dans leur ligue. 
Les ennemis en profitèrent , revinrent à la cbarge avec 
phiade fureur; mais ce fert pour perdre deux de lenrs 
Vjiwewnx , et les deux flottes se séparèrent extrême* 
ment maltraitées. -Cependant ce combat , qui donna 
Mâtt à une information contre les capitaines , «censés 
de n*a(voir pas agi iivec assez d'ensemble y rendit les 
Vénitiens maîtres de la mer piaur toute ce9te campagne, 
et fliéme pour celle de 1696. En 1 697, il y eut encore, 1097 
près de Pile d' Andros , «ne bataille meurtrière , qui «e 
ismina par l'incendie d' un vaisseau vénitien, et la fuite 
d»f armée turque. L'année suivante, un aolre combat lees 
Uhval, livré par le généralissime Jacques Comaro, at> 
taata^ncore la supériorité de k>marine vénitienne; mais 
on balaitks ne décidaient rien. Le prince Eugène , 
qni^ dans le même temps , valait de liatlre les Tares 
en Hcmgrie, ne pouvait pas non plus se flatter de k 
floîre d'avoir mis fln à la guerre, quoiqu'il leur eût tué 

i/i. 
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plus de vingt mille hommes dans la joiurnée de Zeau. 
VIII. La paix tenait à des ëvènements d*an tntn 
ordre. L'ambition de Louis XIV avait excite rinqui^ 
tude de toutes les puissances de rEorope , et c^élait 
dans Venise, qu'à la faveur du mystère et soos le prfr 
text» des plaisirs , le duc de Savoie , l'électeur de Bip 
vière, et des négociateurs secrets d'Autriche, d*Fjpag|M^ 
de Suède et de Hollande, s'étaient réunis pour anto 
le plan d'une ligue , qui fut signëe à Augsboorg, d 
dont l'objet était d'opposer une barrière à la puiaaana 
toujours croissante d'un prince qu'on accusait d'aspini 
à la monarchie universelle. Louis XIV avait gloirieiiM 
ment résisté à tant d'ennemis , mais d'autres vues II 
déterminèrent à abandonner la plus grande partie di 
ses conquêtes , et a signer le traité de Riswick en 1698 
La prochaine vacance du trône d'Espagne deveual 
l'objet de l'ambition et de l'inquiétude générale. Ià 
roi Charles II faisait et refaisait sou testament , et 01 
se partageait d'avance ses dépouilles , par des tnîté 
sur lesquels personne ne comptait. 
1600 L'empereur, ne pouvant rester spectateur d'v 
grand événement , dans lequel sa maison était inté 
ressée , désira terminer la guerre fatigante et infinie 
tueuse qu'il soutenait depuis quinze ans contre le 
Turcs. L'Anglcten-e , la Hollande, qui souhaitaient aoi 
intervenlion dans les affaires de l'Europe occidentale 
dans la vue d*op|ioser ce prince ù Louis XIV, oflrireo 
leur médiation à la Porto , et aux puissances c 
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es lignées contre elle. Elle fut acceptée , et un congrès 
ouvrit à Carlowitz, en Hongrie , où la république en- 
oya , pour son plénipotentiaire , le chevalier Charles 
luzzini. 

Les allies étaient convenus que Ton partirait de ce 
Hrincipey que chacun conserverait ce dont il était en 
KMsession ; mais les Turcs n'avaient point admis la 
lécessité de tout céder , et Fempereur , à qui la Porte 
ibandonnait la Transylvanie , annonçait la résolution 
le faire sa paix séparée , si les Vénitiens ne voulaient 
Ms se relâcher de leurs prétentions. Le sénat, qui sen- 
tait que la république n'avait rien tant à redouter que 
l*aToir à soutenir seule une guerre contre l'empire 
ottoman, le sénat, dis-je, se résigna à subir la condi- 
tion des états du second ordre, engagés dans. les inte- 
nte des grandes puissances. Il accepta la paix qu'on 
loi dictait, et sacrifia une partie de ses conquêtes. 
Ce qui lui en restait était déjà beaucoup pour sa gloire, 
et trop pour ses forces , comme la suite le fit bientôt 
ïoir. 

Par ce traité de Carlowitz , la Porte cédait la Tran- 
sylvanie à l'Autriche, la place de Kaminieck, les proo 
nnces de Podolie et d'Ukraine à la Pologne , le port 
i^Asoph au czar. 

Voici les articles qui intéressaient plus particuliè- 
rement la république de Venise : elle conserva de ses 
conquêtes toute la Morée, jusqu'à l'isthme de Corinthci 
•'He d'Égine d'un côté , celle de Sainte-Maure de l'autre «^ 
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Castel-Noovo à rentrée do canal de GatUm «t 
enfin , dans la Dalmatie , les fo rtcr c ia ei de Skig, Km 
et Ciclut. Elle restituait les TÎUea oonqsiaca «a umé 
du golfe d'Athènes et du golfe de Lëpante; mab ki 
fortifications de Lépante , de Romëlie et de Pmea 
devaient être démolies. Enfin elle ooniemaît à laoM 
aux Turcs la place impiortante des GraboBCs, qooiqKÏ 
n'y fbssent entrés que par trahison. 

On ne pouvait que se ^Kciter de cette paix , d'od 
date l'abaissement de la puissance ottomane; niaii ai 
avait le droit de se plaindre des procédés d» «IKéi 
La Morée offrait à la république des perla ezoclleak 
et une contiguïté de possessions , qui s'étendait 4qMi 
l'extrémité du golfe Adriatique, jusqu'au niHicM é 
l'Archipel. Malheureusement., cette acqwaitîon éùà 
susceptible d'être attaquée par mer et ipar tema, cti 
était impossible de croire que les Turcs y euMcnt M 
nonce sincèrement. 

Les Vénitiens revinrent, pour la troisième mu qitf 
trième fois , au projet de fermer l'isthme de Gorialhi 
par une ligne de forts , qui furent exéculéa aoas la di 
rection du général Stenau. Faible barrière contre mm 
puissance comme la puissance ottomane ! 

Ce qu'ib firent de mieux , ce fut d'envoyer daw 
cette nouvelle province un inquisiteur chargé de re 
dresser quelques torts faits aux habitants , et d'y ëln 
blir une administration qui les empêchât de i^e gi ^c t i e a 
le joug des Turcs. Mais cela même était fort diffidle 
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urce que la Morée était peuplée de chretiess de la 
iigion grecque , à qui les infidèles étaient beaucoup 
loios odieux que les cbre'tiens de la communion la- 

Le doge Silvestre Valier ne survécut que d'un an à 1700 
1 signature du traité qui venait de rendre la paix à sa 
Btrie. Le trône fut occupé après lui par Louis Mon- 
migo ; celui- ci régna jusqu'en 1 709 , et fut remplacé 
ar Jean Cornaro. 

IX. Les treize premières années du XVIII^ siècle fu- 1709 
eut remplies par la guerre que les maisons d'Autriche 
t de Bourbon se firent pour la couronne d'Espagne, et 
ans laquelle elles entraînèrent presque toute l'Europe. 
A république de Venise s'attacha à n'y prendre aucune 
laurt. Un prince plus faible qu'elle , donna un exemple 
ontraire. Victor Amédée , duc de Savoie, dont les 
tats, comme ceux de la république, se trouvaient 
itttés entre ceux des deux grandes puissances belli- 
jérantes , au lieu de mettre sa sûreté dans un système 
ie neutralité et de circonspection , se lança dans cette 
inode querelle , sans affectionner aucun parti , prêt 
' en changer selon son intérêt, ne craignant pas 
l'exciter des haines , et sachant toujours £eiire ache- 
er ses services. Rien ne pouvait justifier ses nom- 
breuses infidélités : les événements justifièrent sa po* 
itique. U vit ses états envahis , mais il finit par les 
Jlendre. 

Le résultat quelles Vénitiens obtinrent de leur sy&< 
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tème fut fort différent. On ne leur tint pas grand 
de leur neutralitë , parce qu*OD ne Pattribua 
leur modération; on ne la respecta guère, parce 
décelait de la timidité et de la faiblesse ; et au i 
où tout le monde posa les armes , ils se tro 
aussi peu recherchés que redoutés. 

Il n*y avait qu*uue manière de conserver à 
leur neutralité et leur considération, c'était de 
de la paix , dont ils voulaient jouir , pour aa( 
leurs forces, pendant que les autres puissanci 
saient les leurs. Je suis loin de prétendre qu'il 
plus sage de se jeter au milieu des haMrds de la 
ni plus louable d*imiter la duplicité du duc de 
ni plus profitable de prendre part à une gnen 
laquelle la république n'avait aucun intérêt : , 
seulement faire remarquer que , dans ce systj 
fallait se ménager les moyens de se faire respe 

Les Vénitiens firent pour cela tout ce qu'c 
faire avec l'argent : ils réparèrent et perfectioi 
leurs forteresses; ils entretinrent une armée 
vingtaine de mille hommes ; mais comme leurs n 
quoique considérables, étaient de beaucoup inl 
à ceux des grandes puissances, ce poids, qu'il 
taient point dans la balance, ne pouvait produ 
cun effet. Les sacrifices pécuniaires ne suffisaie 
pour assurer la supériorité; il aurait fallu f 
une attitude plus imposante, inspirer une nobi 
lution à tous les princes de Tltalie, se placer 
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ij et se mettre en ëtqt d'empêcher \e$ étrangers de 
ager ce beau pays ; c'est ce qu'on ne fit point : la 
lace, au commencement de cette guerre , ayait em- 
lyë les sollicitations, les menaces, et jusqu'aux 
lyens de sëduclion pour y entraîner le^ Vénitiens ; 
e leur avait offert l'évécbë de Trente, le Frioul au- 
chien, sans les ébranler. L'ambassadeur, résidant à 
imse, rendait compte au roi d*une conversation, 
'une cérémonie lui avait fourni l'occasion d'avoir avec 
. conseiller du doge. On venait de recevoir la nou- 
lle de la maladie du roi d'Espagne , Charles II : le 
tricien convint « qu'il était à craindre qiie la guerre 
se renouvelât dans la chrétienté, s'il venait faute 
ce prince. » Le ministre lui ayant témoigna son 
tanement de ce que la république ne prenait au- 
nes mesure^, le Vénitien répondit : « £h que vouiez- 
is qu'on fasse sans troupes et sans argent ? On voit 
tuai ; mais on ne peut y remédier. » Cet aveu aurait 
étrange, s'il n'y avait pas eu de la duplicité : leurs 
sources n'étaient pas aussi épuisées que ce patricien 
lisait ; et c'était peut-être pour les faire croire telles , 
on avait imaginé des impôts bizarres, jusqu'à une 
e sur les perruques. Le sénat affecta de regarder la 
erelle des maisons de France et d'An triche, comme 
étant indifférente. Ce n'était encore qu'un prétexte 
M* excuser sa timide inaction, car il ne sentait que 
p combien il était dangereux de voir l'une ou l'autre 
ces deux grandes puissances acquérir dans l'Italie 
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les états qa'on allait se dîspoter, le royaDine de Napki 
et le dachë de Milan. 

Il suffit de rappeler aux lecteurs cpie Charles Q, 
après avoir fait un premier testament, par lequel 1 
instituait Tarchidnc Charles d* Au triche boîtier et 
tous ses royaumes, fut amène, par ses ministres et p» 
ses théologiens, à en faire un second , en iafenr di 
Philippe duc d* Anjou, son petit-neven, fils pnlné di 
dauphin de France. 

Louis XIV déploya tout Tappareil de sa paismee, 
pour soutenir les droits de son petit-fils. Ce prineei 
sous le nom de Philippe V, se mit en possessioa dek 
couronne, et fut reconnu en qualité de roi d'EspagnSf 
\ïar l'Angleterre, la Hollande, les «électeurs de Colopl 
et de Bavière, le pape, les ducs de Savoie et de Un- 
tone, la republique de Gènes et le roi de POrtv|iL 
La république de Venise fut des premières à lui 
ser ses félicitations sur son avènement au trône; 
immédiatement après cette reconnaissance, le roi <f A» 
gleterre, les États-Généraux et le roi de Danemik 
signèrent une ligue, par laquelle ils se dëclarèreat M 
faveur de Tempereur Léopold , qui avait déjà dans soa 
parti les rois de Prusse et de Pologne, et presque UMi 
les princes de Tempire. 
|.^( X. Les premières hostilités éclatèrent en Italie. V^ 
'"''^ nise, qui avait fait déclarer sa neutralité aux cours ê$ 
Vienne, de Versailles et de Madrid, voyait d'un cMf 
sur les l>ords du lac de Garde, une armée de soixante 
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hommes, commandée par le marëchal de Cati- 
ons le duc de Savoie; et de Tantre, le prince- 
le, qui descendait des montagnes de Trente, à 
i des Impériaux. Un ofQcier vint annoncer au* 
diteur de Vérone que l'armée autrichienne allait 
* sur le territoire de la république, ne man- 
pas de vanter sa bonne discipline ; en effet le 
; était en marche, et, sans égard pour la neutra- 
1 vint camper sur l'Adige, le 27 mai 170T. Les 
ais et les Piémontais s'avancèrent pour lui en 
1er le passage, et la province de Vérone se trouva 
âtre de la guerre : bientôt après, le fléau s'écen- 
ir le territoire de Brescia. 

ns cette situation, les Vénitiens étaient forcés de 
des vœux pour que les Impériaux repoussassent 
ançais jusque dans le duché de Milan ; cependant 
aient en même temps combattus par une autre 
te : comment souhaiter des succès durables à 
>ereur, à un prince , qui , fidèle aux prétentions 
s prédécesseurs, disait toujours ma Vérone en 
Dt d'une place que la république possédait de- 
trois cents ans ? Le rappel de Catinat , le choix 
laréchal de Villeroy pour le remplacer; la perfidie 
ictor-Amédée, les affaires de Garpi et de Chiari, 
lèrent successivement au prince Eugène le pas- 
de l'Adige, du Mincio, puis celui de l'Oglio, puis 
» celui de TAdda ; et, grâce à ces événements, le 
toire de la ré publi (juc, quoique toujours traver 
VI. i5 
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par les troupes autrichiennes» cessa du moins ( 
ensanglanté. 

Mais le duc de Vendôme, successeur du mai 
de Yilleroy, si heureusement fait prisonnier dan 
mone , arrêta les progrès des Impériaux. H les Im 
Luzara, et se préparait à pénétrer jusque dans Té 
de Trente , lorsque la défection du duc de Sav 
força de rétrograder. On dit que, pour arrêter T 
mi , ce général fut sur le point de couper les c 
de rAdige, et par conséquent de noyer une pari 
territoire des Vénitiens. La fortune leur épai^ 
désastre; mais la neutralité de la république 
journellement violée sur terre et sur mer. 

L'empereur faisait partir de Trieste des flot 
qui traversaient le golfe, et venaient porter i 
armée des munitions et des renforts. Une petil 
cadre française vint jusqu'au fond de l'Adrii 
intercepter ces convois. C'étaient autant d'ati 
portées au droit de souveraineté que la répol 
prétendait sur le golfe. Il faut avouer qu'elle fof 
sait un prétexte aux violences des parties belligén 
par le peu de soin qu'elle prenait de déguiser si 
tiaiité. Les vaisseaux vénitiens allaient et venaien 
cesse d*une rive à l'autre, pour voiturer des a 
des approvisionnements, des recrues à l'armëe : 
riale. Le chevalier de Forbin, qui commandait II 
tille fmnçaisc, en rencontra quatre-vingts en ur 
convoi. Un détachement de son équipage fut mai 
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[ans une ile vénitienne ; enfin il apprit que le ministre 
utrichien avait acheté un vaisseau anglais de cin- 
[uante canons, et le faisait armer dans le port même 
[e Malaraocco. Dès ce moment, l'amiral français se 
ait à arrêter toutes les barques vénitiennes qui vê- 
taient des ports autrichiens, à jeter à la mer tout ce 
ioBt elles étaient chargées, à les brûler; il brûla de 
iéme un vaisseau de cinquante canons, portant le 
aYillon de la république, sous prétexte qu'il l'avait 
mcontré à l'entrée d'un port impérial. Quelques 
Nuns après, il pénétra à minuit, avec trois chaloupes 
lontées de cinquante hommes , dans le port de Ma- 
imocco , aborda le vaisseau anglais armé pour le 
ompte de l'empereur, le surprit, s'en rendit maitre, 
mit le feu, se retira en eknmenantses prisonniers, 
t eut la satisfaction de voir sauter ce bâtiment en- 
emi au milieu du port. 

On peut juger de l'alarme que cet incendie, cette 
[piosion , avaient répandue dans Venise. On croyait 
ittier toutes ces infractions au droit des gens, les 
àiitiens en protestant de leur neutralité, les Français 
1 aii>orant le pavillon espagnol, c'est-à-dire en impu- 
Dt leurs violences à d'autres. 

Eugène et Vendôme se mesurèrent une iseconde 
is près de Cassano, où le premier fut battu, et cette 
ctoire reporta encore la guerre sur la rive gauche de 
^glio. Les états du duc de Savoie étaient envahis, en 
anition de sa défection : il ne lui restait que la place 
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de Turin ; les Français étaient maîtres de toni le 1 
nais ; Venise était alarmée du voisinage d'ane si gn 
puissance, lorsque les malheurs que la France ép 
vait d'un autre côté, firent appeler en Flandre le 
de Vendôme y et mirent le sort de l'Italie entr 
mains du duc d'Orléans et du maréchal de Ma 
Une nouvelle bataille que le prince Eugène vint li 
à ces deux généraux devant Turin, fit perdre 
Français toutes leurs conquêtes. 

Maîtres du duché de Milan , les Autrichiens ob 
reut Louis XIV à y renoncer, détachèrent une ai 
qui alla s'emparer de Naples, et imposèrent des 
tributions à l'Italie, sans distinguer les neutres 
ennemis. 

Eugène et Marlborough , Vendôme ^ Berwick et 
lars s'illustraient, mais les disgrâces de la France et 
à leur comble. Les alliés exigeaient de Louis XIV, 
seulement qu'il abandonnât la cause de son petit 
mais qu'il aidât à le détrôner. L'archiduc Ch 
d'Autriche revenait d'Espagne en Allemagne, t 
allait ceindre la couronne impériale, et la républi 
en lui prodiguant les marques de respect à son pas 
le qualifiait de roi d'Espagne, quoiqu'elle eût 
donné le même titre à Philippe V. Enfin les vici 
de Villa-Viciosa en Castille, et de Denain en Fiai 
ramenèrent les esprits des alliés à cette modéra 
seule base des pacifications durables. 
1^!*^ Un congrès avait été déjà ouvert à Utrecht. L 
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, comme toutes les autres pûîi»â[iices » avait 
^ à y envoyer un plénipotentiaire ; mais elke 
i partie belligérante, ni niédiàtrîce jètmsant 
ue inflnence ; car son crédit n'Alla pas jus- 
lire adjuger une indemnité pour les donma- 
cette guerre lui avait occasiônés. Elle fat 
li témoin du traité, qui, complété Tannée 
par celui de Rastadt, assigna l'E^agne et les 
petit-fils de Louis XIY, Gibraltar et Mnor- 
ngleterre, le Montferrat, une partie du Mi- 
la Sicile au duc de Savoie , enfin Mâan , 
et Naples à la maison d'Autriche, 
ultat de cette guerre était de readrc les poa- 
lutrichiennes contiguês à celles de ia tépu- 
epuis les montagnes de la Dalmatie, jusqu'à 
luche du Pô. On voit que tout le territoire 
al des Vénitiens se trouvait envelofjpë par 
de puissance. 

ut-on savoir maintenant comment ils avaient 
çés ? voici quelques exemples qui frarOnt juger 
de considération qui leur restait, 
le prince Eugène suivait les Français du c6té 
I , il jugea nécessaire d'oocuper le poste de 
y avait dans cette ville une petite gaiteison 
cents hommes, qui en refusa IVMrée. Le 
plaignit de ce refus comme d'un acte d^tios** 
partant de ce principe que l'immunité ne 
re réclamée que pour les places fortifiée», 

i5. 
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il menaça Tofficier vënitien de le faire casser, en ijoi- 
tant qu'il allait faire forcer le passage. Le commandHi 
intimide n'insista plus, que pour obtenir une attfsti- 
tion de sa résistance , et le prince Eugène ne fit aucoK 
difficulté de constater par sa signature Tinsulle qa 
venait d'être faite à la république. 

Les Français ne se montrèrent pas plus dispoiÀ 
que leurs ennemis à respecter la neutralité des VcM' 
tiens. Ayant trouve dans la campagne de 1704»» 
passage fermé par des barrières , près de SanguineUSf 
ils se mirent à les rompre. La garnison vénitienne Ai 
château voisin fit feu sur eux ; aussitôt les Fmçiii 
fondirent sur le château, s'en emparèrent , et lewg^ 
néral envoya demander au gouverneur de la profÎMe 
une réparation éclatante de cette insulte. 

Le duc de Vendôme avait fait occuper par un et 
ses détachements le poste de Labadia, dans la Pol^ 
sine, auquel il attachait quelque importance; le goa- 
vernement de la république en sollicita avec instaBO 
l'évacuation , en promettant de le faire garder par ta 
troupes. Peu après que les Français en furent sortii 
les Autrichiens se présentèrent : le commandant vé 
nitien refusa d'ouvrir les portes : le prince Eugène 1 
fit attaquer, et entra de vive force dans la place. 

Les deux parties belligérantes violaient tour-à-los 
la neutralité des Vénitiens, et les rendaient respoosi 
blcs des violations qu'ils avaient souffertes. Il arri« 
1*41 1 70/1 que les Impériaux passèrent sur les t<*rre9 à 
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pubKque pour aller brûler quelques maisons dans 
istrict du Mantouan. Les Français entrèrent sur 
nrres de Venise, y mirent le feu à plusieurs villa- 
et quand le gouvernement en porta ses plaintes , 
i reçut, pour toute satisfaction, que la menace de 
se renouveler ces justes représailles , tontes les 
qu'il donnerait passage aux ennemis, 
'état de guerre pouvait jusqu'à un certain point 
iser de semblables violences, mais ce n'était pas 
ement de la part des généraux que la république 
i à supporter des hauteurs. Les gens de l'ambas- 
;ur d'Angleterre ayant voulu introduire de la con- 
«nde, les préposés de la douane visitèrent leur 
dole et saisirent les marchandises. L'ambassadeur 
»laignit de cet acte comme d'un attentat au drcMt 
gens, et exigea non- seulement la restitution des 
ets confisqués , mais encore le châtiment des com- 
, qui furent punis d'avoir fait leur devoir, comme 
D crime. Onze de ces malheureux furent condam- 
aux galères, et, avant d'être envoyés à- la chaîne, 
menés dans Venise, avec un écriteau qui indiquait 
r faute , ou plutôt qui attestait la pusillanimité du 
tvemement. Il y avait loin de ces temps à celui où 
ionseil des Dix faisait braquer deux pièces de ca- 
I devant la porte d'un ambassadeur, pour se faire- 
^ un coupable. 

Ces exemples prouvent où conduit un système de 
itralité adopté par faiblesse. La guerne était moîns> 
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dangereuse que de pareib outrages ; maît 
se détermine à la guerre, il ne faut pas 
faire seulement avec de Targent. Pour se &în 
par la France et par rAutriebe, il y avai 
mesures à prendre que de marchander d 
ments aux cantons suisses, comme on le fit 
Pour être une puissance , il fiallait avoir m 
mais, pour avoir une armëe, il ne snflisi 
stipendier une poignëe d*ëtraugers. 

Au commencement de cette guerre , il y 

paritë absolue entre la position du duc de 

celle de la république. L'un ëtait placé entre 

et le Milanais, l'autre entre le Milanais et V 

La seule différence était que les forces du d 

beaucoup moins considérables que celles 

tiens. A la paix , le duc se trouva une puissai 

toutes les antres eurent à rechercher l'ami 

république ne put compter ni sur des amis, 

sur des ménagements. Le résultat condamn: 

système qu'elle avait suivi , et on ne peut p» 

ce soit juger d'après l'événement ; car si le 

de la guerre influèrent sur le sort du duc d 

on ne peut pas mettre sur le compte de la f 

qui arriva à la république. Tout ce qu'elle 

elle avait dû le préyoir. Ou envahit son f 

parce qu'il fallait nécessairement y passer ; 

prisa sa neutralité, parce qu'on voulait la fc 

déclarer , et que chacune des parties helligér 
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srieure en forces ; on fit la paix saiis elle , 
elle ne s'étail pas rendue nécessaire. 
'Europe venait de poser les armes, lorsqu'on I7i3 
l'il y avait une activité extraordinaire dans 
ie Constantinople. On disait que le visir crai- 
s ëmeute du peuple de la capitale ; mats on 
ëparer une flotte de quarante vaisseaux , on 
obarquer des mortiers et des bombes. Les 

répandaient le bruit que la Porte voulait 

lie peuplade des frontières de la Dalmatie 

ait les rochers de Monténégro ; mais en même 

faisaient augmenter les fortifications de Në- 

et on relevait celles de quelques autres 

I 

i craignait tellement la guerre qu'elle ne vou- 
f croire. Elle mit de la timiditë même dans 
utîons. Tandis qu'elle entretenait sur la fron* 
Milanais vingt ou vingt-quatre mille hommes, 
Dt tout-à-fait inutiles, puisqu'on ëtait dëcidé 
r tous les outrages , elle n'avait pas-huk mille 
ans la presqu'île de la Morëe. A quoi servait 
de treize ans , qui avait coûte k la république 
considération chez l'étranger y si on ne se 
pas au moins en mesure de repousser une 
1 ? Tel ëtait dans ce temps-là l'esprit du gou- 
it, qu'il s'appliquait à ëloigner la pensëe du 
plutôt que le danger lui-même. Aussi eut-iL 
î se laisser surprendre. Son ministre à Gon« 
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stantiuople fut arrête , et un corps de troupes ottomtiMi 
s'avança vers la Dalmatie, tandis que le proTéditair 
de la Morfîe , qui n'avait à sa disposition que boh 
mille hommes et une iiotte de onze galères et de M 
vaisseaux de ligne , vit fondre sur lai une armée Ûê 
cent mille Turcs , commandite par le grand-^ir, et 
secondëe par une flotte de plus de cent voilei. 

Alors la république implora le secours des anlni 
états; mais, comme elle devait s'y attendre, elleae 
trouva dans toutes les cours que la plus complète î» 
différence sur le danger qui la menaçait Le pape leol, 
qui ne pouvait se dispenser de prendre part à m 
guerre contre les infidèles , promit quatre galèm cl 
engagea le grand-duc de Toscane à en fournir deai. 
L'ordre de Malte ne put se refuser à y en joindre sii. 
La France, l'Espagne, l'Angleterre, la Hollande, w 
\ouIurent intervenir que pour obtenir la liberté àt 
l'ambassadeur. L'empereur alla un peu plus loin : 3 
offrit sa médiation , mais elle fut refusée avec faantev 
par le ministère ottoman. 

Jean Delfino , provéditeur de la Morée , fat ékfé 
aux fonctions de capitaine-général. Il s'agissait de M 
donner des forces et non pas une dignité. Il était fain 
évident qu'avec huit mille hommes, il ne pou^t pM 
munir de garnisons suffisantes une douzaine de pli- 
ces. Il se borna à défendre les principales, et laissais 
pays entièrement ouvert aux dévastations de rcnneai. 
Ias temps n'était plus, 011 une |>oignée d'hommes amit 
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Ire celte même terre contre l'inondatioii 

jR des Turcs, eu traversant l'Archipel, se 
levant Vile de Tine. Cétait un poste très-im- 
\T sa situatiou au milieu de cette mer. Les 
ms en étaient excellentes. Les Vénitiens, 
ms cette île depuis plusieurs siècles, s*y 
aintenus, maigre de fréquentes attaques, 
ou te la guerre de Candie. Malheureusement 
ndement de cette forteresse se trouva confie 
îs gouverneurs qui ne savent pas que , bonne 
ise , une place doit être défendue jusqu'à la 
extrémité , et qui , se perdant en raisonne- 
r la conduite générale de la guerre , finissent 
terminer pour les partis les plus timides. Le 
ur Bernard Balbi , malgré les instances et les 
!néreuses des habitants, qui ne demandaient 
léfendre , se mit à parlementer dès la pre- 
nmation , et crut qu'il y avait de l'honneur à 
\s honneurs de la guerre sans avoir combattu, 
rqua avec sa garnison , et vint subir à Venise 
m perpétuelle; mais sa juste punition ne dé- 
!ait pas la république de la perte d'une ile 
te , ni les malheureux habitants de Tine de 
r de leurs nouveaux maîtres , qui déportèrent 
ts familles sur la côte d'Afrique, 
dant l'armée du grand -visir s'avançait vers 
de Corinthe. La flotte des Vénitiens s'était 



l8o HISTOIRE DE VKKISF. 

icnforc<^ de quelques vaisseaux , sans pouvoir se me- 
surer avec celle tlu capitan-pacha. Les cl^tachemenb 
(le troupes jetés dans la Morce ne suffisaient pas pom 
assurer la conservation des places. Les gouvemears de 
la Suda et de Spiua-Longa en Candie ràslamaîoil 
inutilement des secours. Les frontières de la Dalmatir 
n'étaient couvertes que par ces peuplades belliquema, 
((ui habitent les montagnes de cette côte, et qui oobh 
l)attaient beaucoup moins |)ar dévouement à la répo- 
hlique, (|ue par animosité contre les Turcs. 
r\^ A m. Le f;rand-visir se présenta devant Corîntbe, 
le 20 juin 171/1. Cette place se rendit après cinq joois 
de tranchée ouverte, et , quoique la garnison eût ce- 
pitulé, elle fut presque entièrement passée au fil de 
répéc. I^e reste fut conduit sur les galères du capilaih 
])acha, pour avoir la tête tranchée, devant le port de 
Naplcs de Ronianie, à la vue des troupes vëoiticanci 
accourues sur le rempart. Le passage de Tisthmede 
Corinthe était foiTé ; nouvelle preuve de rinulililé de 
ces lignes de fort ificiit ion, dont la défense exîgenit 
une armée entière , avec laquelle on n'attend pas Toh 
iiomi derrière une muraille. 

1 )elfino , voyant que les Turcs allaient pénétrer dam 
la pres(iu'ile , se détermina à faire ravager tout le 
]>a\s et à brûler les maisons, pour ôter à Tennemi les 
moyens d'y subsister. La prise d'Kgine et d'Argoi* 
(|iii se rendirent snns coup férir, annoncn quel allait 
rire i>i<'iitôt le sort des antres places. La plus impor 
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e f c*e8t-à-dlre Naples de Romaqie , fut investie au 
s de juillet et attaquëe avec une grande vigueur, 
garnison, commande par le prov^diteur- général 
lo, se promettait cependant de (siire une forte rë- 
mce; mais taudis que les batteries foudroyaient 
LX bastions , et que la mine renversait la contres- 
pe , les assiégeants découvrirent un côté , où il n'y 
it pas assez d'eau dans le fpssé pour les empêcher 
parvenir jusqu'au pied du rempart. Les janissaires 
tarent l'escalade pendant la nuit , pénétrèrent dans 
place y mirent le pétard sous une porte et donné- 
it la main à leurs gens , qui inondèrent la ville et 
sut un massacre général de tout ce qui s'y trouvait, 
irchevéque eut la tête tranchée. 
La garnison du château de Morëe y qui ne se dé- 
Adit que cinq jours, fut traitée de même. 
La terreur égare à tel point la l'aison des hommef , 
le cet usage barbare des Turcs , de ne point faire 
i quartier ôta aux troupes qui étaient dans Mo- 
)iie le courage de se défendre. Leur commandant 
(arc Venicr, et le provéditeur Vincent Pasta , eurent 
eau les exhorter, les supplier de sauver ou au moins 
e vendre chèrement leur vie, il n'y eut pas moyen 
e les empêcher de jeter leurs armes ; et , pendant 
a'on discutait quelques articles d'une capitubtion, 
es lâches coururent d'eux-mêmes se mettre entre les 
ttins des Turcs. Le grand-^visir abusa non moins la- 
cement de sa fortune, en outrageant et faisant char- 
VL j6 
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ger de chaines ces malheaireox offiden. Vhioeiit PMi» 
tout captif qu'il était , rempokia «nr i«u Ja leule m> 
4oire qu'il pût encore lui disputer, en répondant i^ 
rement à ses outrages, qu'il devait roo^ de tnîkr 
avec cette indignité de braves gens , qui n'avaieiit |A 
que leur devoir, et qui ne lui auraient jamais 
lilodone , si leurs troupes eussent iroala lei 

Le découragement gagna jusqu'aux- génëranx. Ih 
homme, qui portait un des noms les plus fllustnià 
Venise, Frédéric Badouer, rendit, sans atleiMlre m 
seul coup de canon , Malvoisie , la seale plaça ^ 
rcst'ât à la république dans la Horée. 

Pendant que les Turcs reconquéraient si fiicOeafll 
cotte province, le capitaine- général, avec sa floOffi 
rôdait autour de la presqu'île , se présentant tiHJOMi 
trop tard devant des places, qui ne lui dou naic B l |» 
le temps d'y jeter des secoufk. Tantôt évité» 
poursuivi par le capitan-pacha, sans januiîs en 
une bataille, il laissait prendre sons ses jens file Jl 
Cérigo , faisait sauter les fortifications de Sainle-MMM 
au lieu dé la défendre; et ramenait enfin dans OMbi 
une flotte qui n'avait pas combattu. 

On ne reconnaît plus, dans cette suite de 
ni les braves défenseurs de Candie , ni cette 
rieuse marine , qui avait détruit tant de fois les 
ottomanes. Ofliciers et soldats , tout était 
frappé de terreur; et le gouvernement se moÂtial 
sans acti\ité. saus énergie, comme il s'était 



» prévoyance. Candie avait étë défendue pendant 
^-clnq ans; la Morée. venait d'être perdue en queU 
s mois : et c*ëtait en moins d'un demi-siècle qu'un 
vernement , qu'une nation avait pu d^uërer à ce 
it. . 

i l'on veut retrouver quelques traces de l'antique 
nr vénitienne , c'est encore à Candie qu'il faut les 
*chen Louis Magno et François Jusliniani, qui comi- 
idaient, l'un à la Suda, et l'autre àSpina-Longe, ne 
ombèrent du moins qu'après avoir fait de généreux 
rts ; mais , abandonnés par la métropole , ils capi* 
rent au mois de novembre 1716, et, après cette 
e, la. république se trouva ne plus rien posséder 
es vastes domaines dan& l'Orient. 
B gouvernement s'en prit de toutes ces pertes au 
taine-général , dont il partageait les torts. On lé 
ela y mais sans le punir; et ce qui^est encore une 
)Ve frappante de la dégénération de Te^rit pu> 
t il fallut faire trois élections . avant de trouver 
atricien qui , dans le danger de la patrie, voulut 
pter ce difficile emploi. André Pisani alla prendre 
•mmandement de la flotte, et la direction d'une 
ise , qui n'avait plus pour objet que la con- 
ition des îles situées à l'entrée du golfe Adria- 

! mariage de Philippe V, roi d'Espagne ,- avec 
itière des duchéb de Toscane, de Parme et de 
iDce, et l'habileté d'Albéroni, son premier mJb 
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comme général des troupes de terre, un 
»D , le comte de Schullembourg , déjà ce- 
ft.voir sauvé Tarmée du roi Auguste, -et fai' 
?s XII : « Aujourd'hui Schullembourgnous^ 

• 

ivec une population de cinquante mille 
ms ports , une forteresse construite avec-* 
Tart que de magnificence, avait brave les 
arberousse , en i537. Depuiâ^ on avait- 
éctionné les ouvrages défensifs ; la place 
imment pourvue de toutes sories de mu-< 
is toutes les troupes, qui ^devaient eu for- 
son, n'étaient pas encore arrivées, lorsque 
mane parut dans la rade le 5 juillet 1716. 
>rmais dans la destinée du gouvernement 
se laisser prévenir par rennemi. 
que forment Tile de Corfou et la côte 
ut avoir vingt -cinq lieues de long.. Il se 
: deux extrémités; la passe du midi a quel- 
de largeur ; mais , vers le nord , le bras 
iépare File du continent, n*a pas plus d'un 
; les deux extrémités de ce bassin , un proV 
fui semble se détacher de la côte orientale 
vance dans la mer , c'est là qu'est bâtie la 
s-à-vis , sur la côte opposée , au fond d'uu 
on aper<j*oit la ville de Butrinto sur une 

lar où elle communique à la terre , la place 

16. 
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nistre, firent craiodre à rempemir de ?oir là 
de Bourbon former de nouveau un p 
ment en Italie. L'inquiétude qu'il en 
propres états, le détermina à se lier avec 
qni , depuis le commencement de la guerre » 
cessé de le solliciter d'opérer une diverak» « 
yeur , en attaquant les Turcs sur les firantîdm ài h 
Hongrie. Un traité fut signé, par lequeila r^pdbKfM 
garantit à la maison d'Autriche les poiiotiiona fvk 
paix de Rastadt lui avait assurées en-deçà dm 
et , pour prix de cette garantie , l'emperevr 
contre les Turcà une armée commande p«9 lêféêm 
Eugène. Cette diversion sauva la Dalmalie, ai#lf 
géant les Turcs à envoyer contra les AutrieUnt h 
majeure partie de l'armée qui venait de eamÊgÊéàt k 
Morée. 
1716 XiV. Mais on ne pouvait pas douter que 
miers efforts ne se portassent sur Gorfon. lie 
céda à la ligue de T Autriche et des VéDitîcne. AMmI 
qui voulait alors complaire à la cour de Rone» 
la coopération d'une flotte espagnole f pour 
boulevard de l'Adriatique et de Fltalie. Le Fi 
prit aucune part à cette guerre ; elle venait de 
Louis XrV. Pendant que le nouveau capitsiiiu fJMÉJ 
travaillait à mettre l'Ile dans le meilleur état de 4^ 
fense , le gouvernement recruta quelques vrffiaaft 
en Allemagne , et fit un heureux choix pour le cMh 
mandement de cette place importante. Il cofifMl i 
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^rvice , comme général des troupes de terre , un 
ier saxon, le comte de ScKullembourg , déjà ce- 
s. pour avoir sauvé Tarmée du roi Auguste, -et fai^ 
a Gbarles XII : « Aujourd'hui Schullembourg nous; 
aincus.» 

srfou, avec une population de cinquante mille- 
( , de bons ports , une forteresse construite avec< 
moins d*art que de magnificence, avait bravé les 
ris de Barberousse, en i537. Depuis^ on avait- 
»re perfectionné les ouvrages défensifs ; la place 
. abondamment pourvue de toutes soites de mut- 
ins ; mais toutes les troupes,, qui '. devaient en for- 
la garnison , n'étaient pas encore arrivées, lorsque 
née ottomane parut dans la rade le 5 juillet 1716. 
tait désormais dans la destinée du gouvernement 
tien de se laisser prévenir par FeAnemi. 
« canal que forment Tile de Corfou et la côte 
)ire, peut avoir vingt -cinq lieues de long., Il se 
erre aux deux extrémités; la passe du midi a quel- 
s milles de largeur ; mais , vers le nord , le bras 
ner qui sépare l'île du continent , n'a pas plus d'un 
le. Entre les deux extrémités de ce bassin , un proV 
itoire , qui semble se détacher de la côte orientale 
i'ile , s'avance dans la mer , c'est là qu'est bâtie la 
itale. Vis-à-vis, sur la côte opposée, au fond d'un 
il golfe, on aperçoit la ville de Butrinto sur une 
iteur. 

)u côte par où elle communique à la terre , la place 

16. 
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de Gorfou est dëfendae par An front àe iiffiitrtwiii 
composa de plusienn ooTrages; mab tm iwinipi 
sont dominés par deox haotean emtëriearM , «{ita 
appelle le mont Abraliam et le mont Sain^ a«y i f | 
et qui y ne faisant point partie du système de k kh 
tification, se trouvent par consëqomt 
offensives. 

La Sotte turque , composée de vingt-deux 
de ligne f et d*un grand nombre d^antrea 
portait l'armée destinée à assiéger Corfim. Le 
général vénitien n*y avait encore rassemblé qoe ics^ 
1ères ; hors d'état d'attaquer Fennemi avee dtt Mf* 
ments d'une force si inférieure , Il voulut 
éviter de se laisser bloquer dans le port, et 
pour aller à la rencontre d.es vaisseaux de Kgae» fÊf- 
lui amenait le provéditeur Comaro , et du eonfol dt 
troupes qu'on attendait de Venise. 

Le capitan - pacha , Diannn Cogia , an Kea de b 
poursuivre , s'occupa du débarquement» et mitàtam 
trente mille hommes et trois mille t^ievaux , qoi A^ 
blirent leur camp près des salines de PotanM», à wm 
lieue de la ville. Pendant qu'il était descendu hu-mêat i 
à terre , pour concerter ses opérations avec le adnaUtfi | 
à qui la direction du siège allait être confiée , il OK 
tendit , vers le nord de l'Ile , des salves d*ert9krii; ' 
c'était la flotte de Pisani qui revenait déjà » et qvî 
ayant^rencontrc l'amiral Comaro en dehors de le ^ÊÊÊh 
saluait , en doublant le cap , la vierge de Camopo^cVit 
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à-dire une chapelle bâtie sur l'ancien promontoire de 
Cassiopée. 

Cogia quitta aussitôt le camp , pour courir vers ses 
vaisseaux. Il ordonna d'interrompre le débarquement y 
d'appareiller et de se préparer au combat; mais toute 
cette manœuvre , commandée avec précipitation , ne 
pot s'exécuter sans quelque désordre. Les embarcations 
légères se sauvèrent dans la baie de Butrinto , et les 
vaisseaux n'avaient pas encore formé leur ligne , que 
déjà la flotte vénitienne arrivait sur eux. 

Un vaisseau , commandé par Fiangitii , engagea le 
combat. Trois autres y prirent part un moment après. 
Toute la division de Comaro suivait cette »vant*garde. 
La canonnade fut vive et meurtrière ; les vaisseaux du 
capitan-pacha furent fort maltraités ; cependant il n'en 
p^tlit aucun , et il profita de la nuit pour, se retirer 
à Butrinto , tandis que Pisani faisait entrer dans le 
port de Gorfou le convoi de troupes et de munitions. 
Un seul bâtiment de ce convoi , portant trois cents 
hommes, tomba sous le vent et fut enveloppé par les 
ennemis. 

XV. Les Turcs débarqués dans l'Ile dirigèrent 
leurs premières attaques sur le mont Abraham , l'une 
de ces deux hauteurs qui dominent les fortifications 
de la place. Ils en furent vaillamment repoussés par les 
troupes grecques et esclavones, que Schullembourg y 
avait postées. Des Allemands , des Italiens ^ des Esclar 
voDs y les naturels de File, tout concourait à la défense 
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de Corfou , jusqu'aux Juifs , qu'on avait armés et door 
un se fit remarquer par son courage, au point de mé- 
riter le grade de capitaine. 

Le peu de succès de cette tentative, et apparein- 
ment le temps qu'il fallut pour rece¥oir et moDtfr 
Tai^tillerie, ralentirent les travaux des assiégeants pen- 
dant tout le mois de juillet. Le mois d'août était com- 
mencé, qu'ils n'avaient ëievd que deux batteries ; nais, 
à cette époque , ils se déterminèrent à emporter ks 
positions d'Abraham et de Saint-Sauveur. La pre- 
mière , défendue par des Vénitiens , coûta beaucoup 
de monde aux assaillants : la seconde fut abandoimée 
sans résistance par les Allemands qui y étaient re- 
tranchés. 

Maîtres de ces hauteurs , les Turcs foudroyaient la 
ville et le port ; mais , au lieu de battre les fortifica- 
tions f. ils dirigèrent constamment leurs feux sur l'io- 
térieur de la place , qu'ils écrasaient de leurs bombet 
et de leurs boulets. Toute la population s'était réfu- 
giée dans les vastes souterrains qu'offrait heureusement 
cette forteresse. Des renforts arrivaient de jour en jour 
aux assiégeants et aux assiégés. La flotte vénitienne, 
pour isoler l'armée ottomane campée devant la place, 
voulut présenter la bataille au ciipitan - pacha ; mab 
celui-ci se tint constamment dans sa position, sans en- 
gager un combat, dont l'issue, si elle était funeste, 
|K)Uvait compromettre cette armée. 

Ix*s assiégeants ne paraisbaicnt suivre aucun sys- 
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dier dans leurs attaques ; ils se prdsemittjeiiC 
ouiB 9 pour emporter , le sabre à Ui main , 
îoatîons qu'ils n'avaient pas essaye dé car 
jes assauts, toujours repoussât coûtaient 
i immenses à l'armée assiégeante et à la gar- 
i pointes de fer semëes sous leurs pas., les 
lispos^ pour ëclater sous les ouvrages exr 
|u'ils assaillaient, la mitraille qui pleuvait 
irts , le feu de la mousquetetîe , rien n'^n<- 
!s Turcs de s'obstiner aux attaques et de 
er sur le terrain qu'ik disputiiient» Il n'ér 
rare que ces combats durassent pluaieurs 

lëraux vénitiens sentaient qu'avec un ennemi 
entait aux portes tous les jours» toutes les 
le fallait qu'un moment de surprise ou d'hë- 
pour perdre le fruit de la plus vigoureuse 
i. Ils voulurent ralentir l'impétuositë de l'as- 
m l'attaquant eux-mêmes. Us ordonnèrent 
e. Trois heures avant le jour 9 un miHier 
5 y moitié Allemands, moitié Ësclavons^ d^^ 
Dt par deux portes différentes , tandis que 
:res et les batteries de la pl^ce foudroyaif^nt 
e côté le camp des ennemis, pour détourner 
ition. Les Ësclavons passèrent au fil de l'ép^ 
s avances , pénétrèrent dans les tranchées 9 
!nt les Turcs qui les gardaient 9 et les poar^ 
jusqu'au pied du mont Abraham. lÀ ikltROU- 
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Terent une plus vive résistance : ils oontinmient de 
combattre avec acharnement , lorsque les AUemandi 
arrivèrent ; mais , soit c|ue , dans l'obscuritë» œui-d 
eussent pris leurs alliés pour des ennemis » soit qa'ili 
tirassent en désordre et que leur feu fût mal dUrigJ, 
deux cents de ces braves Esclavons tombèrent dès ki 
premières décharges. On s'aperçqt de la mëprite , il 
n'était plus temps d'y remédier. Des troupes qui m 
croient attaquées par derrière , sont difficiles à maia- 
tenir; on fut trop heureux, dans cette ooiifiision« àê 
pouvoir opérer une espèce de retraite. 

Quelques jours après , le séraskier se vengea de ortie 
sortie par un assaut général. Dans la nuit du 17 M 
18 août, toute Parmée ottomane prit les armes et le 
précipita sur divers points des ouvrages extérieun qoi 
protégeaient la place. On dit que les Allemands foreal 
les premiers à céder ; mais bientôt les EscJavon, 
les Italiens , accablés par le nombre , furent for- 
cés, comme eux, d'abandonner les postes qa'ib 
défendaient. Ces troupes repoussées se jetèrent en ttt» 
multe dans la place, dans le château ; et tandis qu'âne 
partie des assaillants , après avoir planté leurs éten- 
dards sur les ouvrages qu'ils venaient de conquérir, 
se hâtaient de s'y retrancher, les autres, arrivés jus- 
qu'au pied des murs , battaient les portes et appli- 
quaient les échelles. C'était vers un des bastions du 
château neuf que le combat était li* plus sanghoL 
Schullembourg , le capitaine de lu place Lorodan , le 
sergent-général Marc-Antoiui* Sala , ctiuraient partuul, 
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soldats; et se voyaient secondes non-seu* 
les habitants, mais par les femmes , par les 
[ni concouraient, aux dépens de leur vie^ 

les infidèles. Dans un endroit où les as- 
les assiégés combattaient péle-méle^ le gë- 
n moine grec qui retournait à la charge , 
grand crucifix de fer; il lui demande 
"étend faire. Lasciate , lasciate, dit le 
isposant dans sa fureur ses imprécations ^ 
lant sans s*en apercevoir , Christi maie' 
testa ; «.que je leur donne de ce maudit 
la tête. » 
le assaut avait d^a duré six heures, et les 

de lâcher prise , s'acharnaient à forcer la 
ue Schu Hambourg, à la tête de huit cents 
ëbouche par une des portes, se précipite 
émis, les prend en flanc, les met en dés- 
ïit un horrible carnage , les chasse de tous 
\ qu'ils occupaient, et les oblige de fuir jus- 
;urs lignes , laissant au pied des remparts 
morts et vingt drapeaux, 
ce combat succéda une nuit horrible. Une 
ieuse mit tous les vaisseaux en danger; des 
pluie inondèrent le camp et les tranchées; 
es Turcs fm*ent renversées , déchirées par 
ns ce désordre de la nature , le courage des 
fut ébranle'. Ils crurent que les moyens de 
e île fatale allaient leur être ravis ; ils de- 

à grands cris à se rembarquer. Au point 



r9a flisTOimB db •" 

An jçor'f <m aperçut an 1 h 

nombre de Yûtlei, "c^étàH flo V^^É^ V^^ 

▼ait au secours cle Gorfou. Alors la Éênâdétfi 
tonte espérance. Il fit donner atis do aoa pnjm 
capîtan-pacha , quS , dans la nuit amv m te, onvoyi 
bâtiments légers, pour recuefllir les netlea defar 
ottomane. Elle avait perdu quinxe miHe ^^"■iBHa i 
ce aiîége de quarante-deux jours. L'éndbarqmaiK 
fit avec une telle prëdpitatlott , que beanooa^da 
dats se noyèrent. 

Le lendemain , à la pointe du jour , un détacèoi 
de la garnison , envoyé à la découverte» ftat lAeÉM 
ne pas rencontrer les ennemis à leurs avaBt-jpodMl 
dinaires. H s'«vança avec précaution » et trouva k tt 
abandonné. Il y restait les tentes , les wgarim^ IM 
bagage, cinquante -six canons, huit mortie», A 
grand nombre de blessés. 

Pisani , avec sa flotte , se mit alors à la |iotti 
des ennemis , mais ils avaient gagné les devuds. 
vent., qui soufflait de Test, avait pennu en cKgk 
pacha de sortir du port de Butrinto , et retenak let | 
vaisseaux vénitiens sur la côte de Goriba. Le c 
taine-général continua la chaflse avec ses hélimni 
rames , sans pouvoir atteindre la flotte turqw , 
se jeta d'abord dans le port de Coron , et qui » m 
croyant pas en sûreté , rentra bientôt après dana 
Dardanelles. 

Sainte - Maure et Bntrinto furent attaquées 
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ImlleÉnlMM» , imm après le dopait des 

iir^tti'y et »e 1 Bce. Le gouveme- 

iot vénitien fit élever um le à ce capl , dan» 
lie place même qu'il avait si défendue. 

1 Vi^i l'iascripCion : Ma loi li CoinUi h 

MUemburgio y srnnmo tet m copiamm prœr 

ûtOy ehrhdémœ reîpubUcœ in Corcyne cbsidiom 
¥tùïïhno etssertorij aàhuc vipenti, senaius, Anna 
DOGXVH. « II n*y a que 1^ républiques, dit Vol- 
iKy ^oi rendent de tels honneurs. Les rois ne don- 
ttt^ue des rà:ompens|Bs. » Une circonstance ajoutait 
k aïoliveau prix à la statue que la reconnaissance pu* 
ique venait d'ériger à 'SchaUembourg ; c'est qu'elle 
iei^ait sur les débris de toutes celles que 4a basse 
Matîon de la noblesse corfiote avait d^<;emées à plur 
(IM provëditeurs , et que le sénat venait de Ciiire 
Milre. Schnllembourg , dont une tdle récompense 
K pouvait qu'élever le crédit , sut en profiter noble- 
lâat. Il demanda et obtint, pour les protestants , ses 
>*i«Ugionnaires , toute la tolérance compatible avec 
s principes d'un gouvernement, qui n'accordait la 
nblicité qu'au seul culte catholique. Pendant que les 
iénitiens défendaient Corfou , avec tant de succès , le 
rince Eugène consolidait leurs avantages par des vic- 
nres. Il battait les Turcs à Péterwaradin , leur tuait 
ttote mille hommes, et prenait la forteresse de Te- 
lesvrar. 

XVII. Aidents à profiter des faveiù's de la fortune; I7I7 
VI. 17 
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les Vénitiens envoyèrent , au commencemei] 
campagne suivante, vingt-sept vaisseaux de I 
vant les Dardanelles, sous le commandement < 
Flangini. Cet amiral y rencontra quaranle-dc 
seaux turcs , avec lesquek il engagea une viv< 
nade, qui dura toute la nuit, à la clarté de 
mais dont l'effet se réduisit à des dommages 
ques. Le lendemain , le surlendemain , les deu 
se cherchèrent ou s'évitèrent , suivant qu'elles 
avoir l'avantage de la position ; ce ne fut que 
sicme jour, le i6 juin 17 17, que les Turcs en| 
un véritable combat ; les deux premières hei 
furent terribles ; trois de leurs vaisseaux étaien 
à fond ; celui du capitan-pacha était fracassé ; 
vénitien voyait le sien démâté ; il répétait les s 
pour que ses vaisseaux détruisissent la flotte 
qui commentait à se disperser , lorsqu'il fat 
d'une blessure mortelle. Il voulut rester sur le 
continuer de donner des ordres juscfu'à son 
soupir; mais sa mort ralentit la poursuite, et( 
la flotte ottomane le temps de se réfugier dans 
de Stalimène. 

On sortait de ce combat , lorsque Pisani arri 
l'escadre des galères , ponr prendre le comnian 
dans l'Archipel. Les succès a\-aicnt fait gro 
forces de la coalition : deux galères de T< 
({uatre du pape, cinq de Malte, deux vaissc 
l'ordre , sept du roi de Portugal , ci autant « 
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ils^ éUiient venus se joindre à Farinée de la rëpu- 
qne. 

lies <leax amiraux! 4:lierchaient le combat avec une 
irie ardeur. Ils se rencontrèrent le 19 juillet » près- 
ijCérigo ; rengagement dura huit heures. On dit que 
|t»trnrcs furent plus maltraites que les Vénitiens; 
pk ce qu'il y a de certain , c'est que les uns et les- 
|hea rentrèrent dans leurs ports. On peut remarquer 
in» depuis que l'usage des vaisseaux de ligne avait 
isdistitué à celui des galères^ les flottes vénitiennes 
ntomportaient plus aussi fréquemment des avantages 
liiils. 

Kerenu dans la mer Ionienne, Pisani se concerta 
•;: Schullerabqurg , et ib résolurent d'attaquer la 
is.dePrévÀa. 

IIk mille hommes furent débarqués , au mois d'oc- 
iBi, sur cette cote, que le gouvernement turc n'a- 
L-'pa munir de beaucoup de troupes , à cause des 
Igrès que le prince Eugène faisait dans la Transyl- 
fe Le pacha qui commandait à Prévésa fit d'abord 
tiques eflorts , pour empêcher les Vénitiens d'as- 
it' leur camp devant sa place ; mais dès qu'il vit 
•r leurs batteries , il offrit de se retirer, pourvu 
00 lui accordât les honneurs de la guerre. Schul- 
liMmrg exigea, non-seulement qu'il se rendit à dis- 
bon, mais qu^il envoyât au commandant de Wo- 
oa, qui lui était subordonné^ Tordre, de. remettre ' 
te place aux Vénitiens. Le pacha , pour toute ré* 



y 
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dtt jour y on aperçut au loin nir h r im 
nombre de ybâei, ts^étàH la flotte jn _ e qoi ani* 
Tait au secours de Gorfou. Alors la ifiradihfi podl 
tonte espérance. Il fit donner avis de aon pn^ ai 
capîtan-pacha , qui , dans la nuit snÎTante » en?o^ M 
bâtiments légers, pour recueillir les restea de Yi 
ottomane. Elle avait perdu quinxe mlHe 
ce siège de quarante-deux jours. L'endiarq miIlHl H 
fit avec une telle précipitation , que beaucoup da «1^ 
dats se noyèrent. 

Le lendemain , à la pointe du jour, un 
de la garnison , envoyé à la découverte, fàt 
ne pas rencontrer les ennemis à leurs avant-piMteaiF 
dinaires. H s*avança avec précaution , et trouva k «Hf 
abandonné. Il y restait les tentes, les nagarint, toHlIi 
bagage , cinquante - six canons , buit mortien , A M 
grand nombre de blessés. 

Pisani , avec sa flotte , se mit alors à la pownlto 
des ennemis , mais ik avaient gagné les devanta. ïm 
vent , qui soufflait de Test , avait permis aa 
pacba de sortir du port de Butrinto , et retenait lea 
vaisseaux vénitiens sur la côte de Gorfou. Le 
taine-général colitinua la chaflse avec ses hilinwli i 
rames , sans pouvoir atteindre la flotte turqoe f ^ 
se jeta d'abord dans le port de Coron , et qui » ne i^f 
croyant pas en sûreté , rentra bientôt après <lanft kl 
Dardanelles. 

Sainte - Maure et Butrinto furent attaquées per 
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mllembeur] : , îminédiatedient après le dopait des 
rtt^y et éè vemlii«nt ^«ds résistance. Le gouverne- 
tttVénitien fit élever une statue à ce capUaîney dans 
ht place même qu'il avait si vaillamment défendue, 
«vodci l'iascripcioa : Maûàœ lohanni CowtUi h 
ïtàlemburgtOy s&mmo terrêstriumcQpiammprœr 
H» y thîistiémœ ne^ubUcœ in Corcyne obsidiom 
UHêhno etssertorij aàhuc vipenti, senaius, Anna 
iCX^VIi. « Il n*y a que les républiques , dit Vol- 
«y ^oi rendent de tels honneurs. Les rois ne don- 
it'que des récompenses. » Une ciroonstànee ajoutait 
HOliveau prix à la statue que la reconnaissance pu* 
[tté venait d*énger à âchullembourg ; c'est qu'elle 
e^ait sur les débris de toutes celles que 4a basse 
ilhtion de la noblesse corfiote avait décernées à plu* 
itli provéditeurs , et que le sénat venait de Ciiire 
Mfe«. Schnllembourg , dont une tdle récompense 
pouvait qu'élever le crédit , sut en pi-oliter noble- 
it. Il demanda et obtint, pour les protestants , ses 
i^Ugionnaires , toute la tolérance compatible avec 
principes d'un gouvernement , qui n'accordait la 
ilicité qu'au seul culte catholique. Pendant que les 
ûttens défendaient Corfou , avec tant de succès, le 
ice Eugène consolidait leurs avantages par des vic- 
es. Il battait les Turcs à Péterwaradin , leur tuait 
ite mille hommes, et prenait la forteresse de Te- 
jwar. 

CVII. Aidents à profiter des favei6% de la forUiue> ni? 
VI. 17 
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les V^DÎtien» envoyèrent , ait commeiM itat et b 

campagne suivante , vingt-tept '. » : de UgpM et 

vant les Dardanelles, sons le oomamideniaiit dt h&m 
Fiangini. Cet amiral y rencontra .qnanuite-dma w^ 
seaux turcs , avec lesquels il engages niie Tm cno» 
nade, qni dura toute la nuit, k la clalt^ dm la laM{ 
mais dont l'effet se r^uisit à des dommagea 
ques. Le lendemain , le suriendemain, lea deux 
se cherchèrent ou s'évitèrent ^ suivant qu'ellet 
avoir l'avantage de la position ; ce ne fut que k.ini* 
sième jour, le i6 juin 1717» que les Tui^ fln§igiwl 
un véritable combat ; les deux premières, haons. m 
furent terribles ; trois de leurs vaisseaux. étaSent cadUl 
à fond ; celui du capitan-pacha ëtait fraratarf ; FaMnl 
vénitien voyait le sien dëmâté ; il répétait lea 
pour que ses vaisseaux détruisissent la flotta- 
qui commen^t à se disperser, lorsqu'il' fbt 
d'une blessure mortelle. Il voulut rester sur la 
continuer de donner des ordres jusqu'à son 
soupir; mais sa mort ralentit la poursuite» et< 
ia flotte ottomane le temps de se réfugier dana k 
de Stalimène. 

On sortait de ce combat , lorsque Pisanî arriva mm 
l'escadre des galères , pour prendre le comaaaiidaaMl 
dans l'Archipel. Les succès avaient fait gronir kl 
forces de la coalition : deux galères de T( 
(fuatre du pape , cinq de Malte , deux vaii 
Tordre , sept du roi de Portugal , et autant d^Bipi- 
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lols y étaient vécusse joindre à Farinée de la repu» 
îqne. 

lies -deax amiraux! .cherchaient le combat avec une 
ide ardeur. Ils se rencontrèrent le 19 juillet » près 
r C^igo ; l'engageinent dura huit heures. On dît que 
I /Turcs furent ]^ùa maltraites que les Vénitiens ; 
us œ qu'il y a de certain , c'est que les uns et les 
lires rentrèrent dans leurs ports. On peut remarquer 
Ky depuis que l'usage des vaisseaux de ligne avait 
6 substitué à celui des galères , Us flottes vénitiennes 
t remportaient plus aussi fréquemment des avantages 
Idalfs* 

Revenu dans la mer Ionienne , Pisani se concerta' 
6C SchuUembourg , et ib résolurent d'attaquer la 
■ce de PrévÀa. 

Sût mille hommes furent débarqués , au mois d'oc- 
bre, sur cette cote, que le gouvernement turc n'a- 
it pu munir de beaucoup de troupes , à cause des 
ogres que le prince Eugène faisait dans la Transyl- 
aie. Le pacha qui commandait à Prévésa fit d'abord 
idques eflorts , pour empêcher les Vénitiens d'as- 
oir^ leur camp devant sa place ; mais dès qu'il vit 
aer leurs batteries , il offrit de se retirer, pourvu 
l'on lui accordât les honneurs de la guerre. Schul- 
nbonrg exigea, non-seulement qu'il se rendit à dis- 
:éàoiïf mais quHl envoyât au commandant de Wo- 
iua, qui lui était subordonné ^ l'ordre, de. remettre r 
ette place aux Vénitiens. Le pacha» pour toute ré* 
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poiufr» sortit à t» sdemgamii 'mtkJÊH^m^i 
travers des assiëg » et i na U fortarcuc ém i^lk 
An lieu de Vy po oivm^ i ImUenboai^' se diqpi 
vers Wonizza» qu'il s «làt luw fiAlvi 

Pendant que o p » i inn^ 4» ^h 
Gonqnëraît Prtfvësa et W< za, lé^ tt u f iÉ i 
nés recnkient les frontières le la Dslmatiè,, 
raient leurs conquêtes par t prisA do 
moschi. Les ciroonstanocs où la H^nwiliiiy 
alors étaient absolument les mêmes qveoallaaafc 
s'ëtait vue trente ans auparavant, Iqrfeqtts, 
de l'occupation que les Autrichiens 
Turcs, elle s'était emparée si fadlamant dia 
Ses espérances de recouvrer cette 
saient mieux fondées que ji lais. Les 
ces du prince Euf;èiie , qui ^ ait ifemporlev 
donnaient la certitnde q les Tares ne 
point de forces disponibles piwr défindrt oitla 
quile. 
I7I8 XyjLll. Mais ce qu'on a : vu à la fia ds. k 
dente guerre allait se i veler« L' 
pressé de profiter des vii es de ses aiBirfas, . 
conclure sa paix avec les Turcs, afin de sV>ppaM 
Espagnols, qui venaient d'envahir la Sar^aigoa-à 
proviste, et qui optaient un dëbarquemaaicm 
Les Vénitiens eurent beau le solliciter de 
la guerre , en lui représentant que le plus 
éuit de saisir une occasion lavtfrable , poor 
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icé Ottomane, qu'il serait toujours temps de 
s Espagnols de l'Italie. L'empereur ne voulut 
er à ces sollicitations , et le sénat comprit que 
lait être conclue à ses dëpens. 
ït ,' un congrès fut assemble à Pàssarowitz , ' 
lédîation de l'Angleterre et de la Hollande, 
l' république ne demandait pas mieux que de 
i négociation, elle continua les hostilités sur 
vr mer. Son armée mit le siège devant la ville 
pao en Albanie, tandis que sa flotte allait 

f ^^ 

dans - TArchipel , celle du capttan-pacha ; 
t-à-coup la nouvelle dé la paix signée vint' 
i aux Vénitiens que l'empereur gardait tontes 
êtes , et qu'il fallait qu'ils renonçassent k la 
1 faveur de la Porte , qui leur abandonnait, 
magement, l'ile de Cérigo et quelques points 
ir les côtes de la Dalmatie et de l'Albanie, 
icessions, la Porte voulait bien en ajouter 

assez favorable aux Vénitiens , c^était de ré- 
rois pour cent les droits de douane , qui 
é perçus jusque-là sur le pied de cinq pour 

ait pas conclure la paix , c'était la recevoir 
a puissant allié l'avait dictée. Pour rendre 
ens moins difficiles sur les conditions du 
plénipotentiaires turcs feignirent, danis le 
iment du congrès , de n'être pas autorisés à 
avec le plénipotentiaire de la r^ublique. 



CtSuit ce qiM;pDuvait kU «p>' «.dk if^Mapnv; 

ep. goGim. avec l'ea^pirQ oM» wm^ «{kw.ivi <||^twliw^ 

loDga, Tine et C^rigo, à titre dfewcijBniMy p^ipei^ifHi^ 
et la regtitutîoa de U^ Mprée. Qw>4 o^< ^t q«^, f 'j 
ayai^jMPA mqyeadeseflal f i;ep9iKVMtr ofqMiFfW» 
qu!ile y on .se réduisit; à d 4^ en inçl^^ipit^ ^fllh 
tari, Dnlcigoo eC A^itivar^, r U, cA9». ^j^^^fii^|i,«|t 
Gonserrant Prévésa, Woqizmet ]PîHtniita« ^<|pi|9t^ç(Vk 
propositions furent rejeté^ , i ClHut «a. qya t iqmfn in^ 
rocher de Céri|^. Eosoitç ou tir^.li| ljgiM.de.4fni^ 
cation, en dedans de L lie 1^ liétwqBU àf^ cpdPn 
merce de 1^ république d< ut ètca; fm^^mMth 
protection de la Porte, de l'i splfe des conWfffita» 
baresqiies. Cette lipie, p ; de.^aintArlI^p^ A^l 
^ante, passait à trente liei^ au.Um^ de SiBigH|^4^ 
Modone , et comprenaif,tput TArçliîpri, Tile dn^ Ç^ntlk 
Rbodesy Chypre, Bénite, Tripoli de Syrie, et» 41mV¥ 
drie d'!Égyp^ où elle finiscaitt 

Quant aux possessions de la-r^pubUqii^.ajiir la;j||Mt 
d'Albanie , elles se réduisirent aux pb^cea de ^j^tij u l l t 

■ 

Parga et Prëvësa, c'est-à-dire à une lisîèlv d'oÀt ini|^ 
taine de lieues de longueur, sur deux lieiMS'4^l|ff- 
geur. Cependant il faut reiparquer que cette, pf^fililp^ 
était d'une grande importance , parce que et; Ut^pill 
forme la côte orientale du canal qui sépare Fila dt 
Corfou du continent Le canal n'aurait pas été tiwibkb, 
pour les vaisseaux stationnés à Corfou, si k càta op- 
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ée eût été .ennemie ; tandis qu'au contraire Foccu^ 
ipadQ cette côte leur garantissait la sûreté de ce 
«în» atteti^u qu'à ses deux extrëmitës les feux de 
t et ceux du continent peuvent se croiserv. Les trois 
es de ButrintOy Parga et Prëvésa ont chucune un 
trbon port , les deux premières, étaient fortifiées ; les 
Et:»^) par le traité de Carlowitz , avaient oblige 1^ 
jii^eqs à démanteler la troisième. 
jeUe paix de Passararowitz fut signée le ai juillet 

^.même temps l'empereur décidait du sorti de 11* 
ç 9, par un traité particulier avec la Franoe^ et YAor. 
(«jrre* On. y arrêtait que* F Autriche aurak la. Sicile» 
j^H^Qir indemniserait le duc de Savoie» en lui aban** 
maul la Sardaigne. Çe.<traiië fut encore une.htimi- 
ion, pour Ifi république» qui n'y était poipt inter* 
toft, et pour l'Italie une qouvetle. source de cala- 
«I. 

^^ns sefi deux dernijM'6& gi^e|T4(s avec. l&\ Turcs , 
(M#e av^it eu remper-e^r'pour auxiliaire; cette al- 
icer de dii^-huit ans l'accoutuma à l'idëe qi^'elle 
ic d«sintér^ communs avec la maison dIAuMcbe» 
lui: fit oublier les rsûspos qui pouvaient la détermi* 
% à chercher du côté de la France une protecdon 
lins dangereuse; les Vénitiens ne patdonniiientipas 
la France, d'avoir envahi le commerce du Levant 
ndant la guerre de Candie , d'avoir forcé, par son 
ibition , par ses victoires , l'empereur à faire brus- 
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quement la paix avec les Turcs , et par-là , de les a? oir 
forcés eux-mêmes à céder la Morée , en les réduisait 
à continuer la guerre avec leurs seules forces contre 
l'empire ottoman. 

La paix de Passaroivitz était à peine concine , qa'an 
accident terrible vint bouleverser cette forteresse de 
Corfou , si heureusement sauvée des mains des Tmcs» 
et faire périr les braves qui avaient sarrécQ à sa d^ 
fense. 

Le a8 octobre , le tonnerre fit sauter trois ma p fj ftf 
à poudre. Beaucoup de maisons détruites , une partie 
des fortifications renversées, quatre galéasses et mie 
galère coulées au fond de la mer, plusieurs 
fracassés dans le port, deux mille personnes 
un plus grand nombre de blessés , le capitaîne-^éoénl 
Pisani , et plusieurs de ses principaux officiers cne- 
velis sous les ruines , après avoir ^happë si lon^^enpi 
à tous les dangers de la guerre ; telles furent les pri»* 
cipales circonstances de ce désastre , qui donim Béa 
au maréchal de SchuUembourg de tracer un do u w m 
plan pour les fortifications de Corfou , d'après leqwl 
elles furent réparées comme on les voit aujoanl*U. 
Ce fut à l'occasion de ces travaux , que les habitiiii 
de rtle furent assujettis à payer un dixième dn vio ei 
de Phuilc qu*ib recueillaient. 
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pour la stiecession de Parme et de Toscane. — ^Nentra- 
les Vénitiens dans cette guerre et dans la SHivante , 
la succession de l'empereur Charles TL — Division du 
aifcat d'Aquilée, 17 19- 1750. — Guerres de lIEurope 
ant la seconde moitié du XYIII^ siècle. — Guerres de 
[lublique avec les puissances barbaresques. — Sa situa- 
à la fin du siècle, 1751-1789. 

lA paix de Passarowitz fiia les destinëes de Ve- 171g 
Jette république, qui o'a fait depuis ni perte, 
uisition, ni ëchange, consistait alors dans les 
i-après : le Dogat, c'est-à-dire les îles et le bord 
;unes ; sur le continent de l'Italie , l^s provinces 
rgame, de Brescia, Crème, Vërone, Vicence, 
^sine de Rovigo , et la Marche de Trévise , qui 
■enait Fellre , Bellune et Cadore ; au nord du 
le Frioul et Tlstrie ; à l'est du golfe, b Dalmatie 
inné avec les iles qui en dépendent ; une partie 
Ibanie, c'est-à-dire le territoire de Cattaro, Bu- 
, Parga , Prévésa , Wonizza ; enfin , dans la mer 
me, les iles de Corfou, Paxo, qui en est une 
dance, Sainte - Maure , Céphalgnie, Thiaqui 
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(Ithaque) y Zante, Asso , les Strophades et Cérigo. 
D'après les renseignements recueillis en 17a!! » la po- 
pulation de tout ce territoire s'ëleraît à deux millîoni 
cinq cent mille âmes , les revenus publics à six mil- 
lions de ducats (valant à peu près l^fr. I9c),etla 
dette à vingt-huit millions des mêmes ducats ; ce qui 
fait en valeur mon<$taire de France, un rerenu de 
vingt-cinq millions , et une dette de cent diz-sqpt mil- 
lions. Les effets publics se vendaient à soixante pour 
cent de leur valeur nominale ; on prétend que les 
étrangers en possédaient pour quarante millions. 

II. Ici finit l'histoire de Venise , on du moins ici le 
terminent ses rapports actifs avec le reste du monde. 
Réduite à une existence passive, elle n'a plus ni guer- 
res à soutenir , ni paix à conclure , ni volonté à eipri* 
mer. Spectatrice des événements 9 pour éviter d'être 
obligée d'y prendre quelque part , elle affecte de n'y 
prendre aucun intérêt. Les autres nations, la voyaoC 
déterminée dans ce système d'impassibilité, négligent j- 
de l'interroger sur ce qui se passe à ses portes. Auii * 
n'aurai-je à parler des principaux événements qui sur» '' 
vinrent en Europe, et même de ceux qui changèrent ^ 
la face de l'Italie, que pour dire que Venise eut toia *' 
d'y demeurer constamment étrangère. Isolée au milien 
des nations, imperturbable dans son indiflereoce, 
aveugle sur ses intérêts, insensible aux injures, elle 
sacrifiait tout à l'unique désir do ne |K)int donner 
d'ombrage aux autres états , et de conserver une paii 
étemelle. 
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Mais il n*y a que les vertus naturelles qui inspirent 
du respect. On tient peu de compte de celles qui nous 
sont commandées par notre situation , et encore moins 
de celles que nous ne devons qu'à notre dëfaut d*ë- 
nergie. Ce fut d'après cette règle qu'on apprécia le 
désintéressement , la prudence et la modération des 
Vénitiens; et quand on en vint à observer qu'un gou- 
vernement si patient était composé des hommes les 
plus vains , on ne put plus faire honneur à sa sagesse 
de ses dispositions si opiniâtrement pacifiques. 

Montesquieu a remarqué que Venise était une des 
républiques où l'on avait le mieux corrigé les incon- 
vénients de l'aristocratie héréditaire ; il reconnaît que 
le grand nombre des nobles tend à rendre le gouver- 
nement moins violent ; mais il ajoute « que comme il 
y aura peu de vertu , on tombera dans un esprit de 
nonchalance , de paresse , d'abandon , qui fera que 
Fétat n'aura plus de force ni de ressort. » 

Cependant, pour être juste, il ne £aut pas oublier, 
quand on parle d'un gouvernement , qu'on juge plu- 
sieurs générations à la fois. Les fautes d'aujourd'hui 
ne sont souvent que la conséquence inévitable des 
fautes passées , et quelquefois les disgr^s qui mar- 
quent une époque fatale , ne sont dues l^à Féclat de 
Te'poque qui a précédé. C'est une chose constante , et 
qui n'aura point échappé au lecteur attentif, que la 
tendance du gouvernement de Venise fut souvent en 
opposition avec la direction qui lui paraissait assignée 
l^ar la nature. 
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III. Un peuple rëfugié dans de petites lies incDllci 
ne devait ambitionner que la puissance da c omm cme; 
il voulut être conquérant Pour oonqnërir, il fiinl mie 
force résultant d'une certaine masse de population : il 
ne Favait pas ; mais il se servit de ses anciens SDJdi 
pour en soumettre d*autres. Avait- il donc ce secnt 
d'amalgamer les peuples conquis , de manière à ki 
habituer à confondre leurtf affections et leurs intérêli 
avec ceux de la métropole? Point da tout; VcnÎK 
était, par sa constitution, un des états où cette fosioB 
devait s'opérer le moins facilement. Une aristocratie 
renfermée dans une ville , dans quelques fiunilles, ne 
pouvait offrir à de nouveaux sujets ni les avantaga 
qu'on trouve sous la domination d*un prince , ni en- 
core moins cette espèce d'adoption que pratiquaient 
d'anciennes républiques, en admettant les étiangen 
au droit de cité. Que Ton suppose un moment VcniK 
p;ouvemée par un monarque : les sujets italiens , la 
Dalmates , les Grecs , se seraient trouvés égaux devant 
le prince. Tous auraient pu participer aux emplois; 
et , à l'exception du tr6ne, il n*y avait point de pmle 
auquel l'ambition n*eût pu aspirer : sujets d'une r^po* 
blique constituée comme celle de Rome , les babitanti 
(le ces diverses contrées auraient pu être déclarit 
ritoyeus ; et , dans l'une et l'autre de ces suppositiom, 
on conçoit (|u'un sentiment d'attaclicmont pouvait lier 
cuire elles les diverses ]>arties du même état. Il n'< 
l»ouvait être ainsi dans un {;<Hivernemcnl , qui, par 
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86 réservait non -seulement toute l'autorité, 
tes les fonctions lucratives. Il n'avait à offrir 
iples, pour prix d'une obëissanoe passive, 
dministration assez sage , mais qui ne laissait 

* 

* aucun dédommagement à Tamour- propre. 
[>n lui faisait une nécessité de laisser subsister 
s différences originairement existantes entre 
nces. Les Grecs , les Italiens , les Dalmates ne 
it pas une nation ; ils n'avaient qu'un lien 
; c'était d'être sujets de quatre ou cinq cents 
établies à Venise. La |)olice intérieure avait 
nir les jalousies de ces peuples si divers. Les 
s étaient des artisans, les habitants de la terre- 
s cultivateur, les Esclavons des soldats , les 
» matelots. Leurs habitudes, leur langage, 
lination , leurs intérêts les rendaient étran* 
ms aux autres. Aussi les troupes dalmates ou 
s maintenaient-elles les provinces de la terre- 
as l'obéissance , tandis que les soldats italiens 
t une garde autour des provéditeurs préposas 
mement des colonies d'outre-mer. 
se demande maintenant à quoi cet état dut 
i de parvenir à un si haut degré de puissance 
de prospérité , on trouvera la solution de ce 
i dans une circonstance qui l'honore. Venise 
onheur d'avoir un gouvernement régulier, 
>ng-tcmps avant les pays qui l'environnaient, 
ornement fut ambitieux , ombrageux , mais 

i3 
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sage d'ailleurs et constamment économe. Voilà po 
quoi il parvint à une puissance qai le mît , pend 
long-temps , sur la ligne des ëtats du premier ord 
tant que ses prospérités durèrent, 11 eut de quoi c 
soler ses sujets du joug qu'il leur faisait porter. 

Les provinces d'Italie , en comparant lear soi 
celui de leurs voisins dëchirés par des fkctionSy 
en proie à de petits tyrans qui se succédaient , 
vaient se féliciter d'être protégées par le pavilloii 
Saint-Marc, contre *les étrangers et contre les dm 
des civiles, et de n'avoir à acheter cette proled 
que par des tributs modérés. 

Un commerce exclusif enrichissait les colonif) 
toutes les villes maritimes. 

Les succès de la guerre offraient une perspeclii 
l'ambition de la partie remuante de cette populati 

Enfin , dans la capitale , un site unique » ane 
nière d'être toute particulière , une tranquillité î 
tcrable, maintenue par une police vigilante et tol^ 
jusqu'à l'excès sur tout ce qu'elle ne jugeait pas c 
gcreux pour elle ; une liberté de mœurs , qui au 
fait croire à la liberté politique ; Taflluence des éti 
gers tributaires d'un commerce, qui appelait lei 
chesses des trois parties du monde connu ; ce moi 
ment d'une multitude d'ateliers ouverts à l'indns 
et à r indigence, pour satisfaire aux besoins du pav 
et défier tous les caprices du riche ; Tappareil de 
puleiicc, le luxe des arts, 1rs trophi^'s de la %iclui 
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une administration riche à la fois et économe , qui 
joignait à une gravité imposante des vues libérales 
d'^îlité ; les pompes triomphales , les fêtes, telles que 
Venise seule savait en donner, tout ce spectacle de 
grandeur, de richesse, de joie, animait une popula- 
tion active et ingénieuse , et lui inspirait un trop juste 
orgueil, ]k)nr qu'elle ne dût pas se croire contente de 
sa destinée. 

Tels furent les effets d'une bonne administration , 
qui compensait les vices qu'il pouvait j avoir dans le 
gouvernement. Tant que les prospérités multiplièrent 
les jouissances , les sujets de Venise n'eurent à envier 
à d'autres peuples que la liberté; or la liberté, dont 
quelques villes d'Italie pouvaient seules se vanter d'a- 
voir joiii momentanément, avait été achetée par des 
torrents de sang et perdue par des discordes. Elle n'a- 
Yait plus d'asyle que dans les vallées des Alpes ; mais 
les Vénitiens n'auraient pas voulu l'acheter par la pau- 
vreté, ce qui prouve qu'ils n'en étaient pas dignes. 

Si l'ambition des conquêtes égara plus d'une fois le 
gouvernement , l'amour des richesses corrompit l'es-' 
prit public. 

IV. Des causes indépendantes de la prudence hu- 
maine firent déchoir Venise du haut rang où elle s'é- 
tait placée. Un nouveau monde découvert , une route 
nouvelle frayée pour aller aux Indes , les progrès de 
l'art des constructions navales, firent perdre aux Véni- 
tiens leur supériorité dans la marine et dans le com- 
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merce. Ua. peuple vint de VAùe^ qui occupa Uwtcs I 
côtes orientales de la Mëditenan^ L'Autricke défi 
une poîssanoe immense , et dèi4on Venise le tma 
dans des rapports tout différents avec les aotna i 
tions. De ces ëvènements , elle ne poa.vtit en eaipéd 
aucun y et il y en a qu'il lui ëtait mémeiaupowïhif < 
prëvoir ; mais elle pouvait se dispenaer iTappelir I 
Français en Italie, et elle devait prévoir que ^éH 
y appeler en même temps les pnissanees malm < 
celle-ci, que l'une ou l'autre finirait par rertar m 
tresse de ce champ de bataille» et par donner d»li 
à la péninsule. 

Après avoir ûut cette (antes elle pouvait enn 
adopter un système de politique plus €Oiu«§Mi 
c'est-4-dire tendre à réunir en (aiscean tontea les il 
ces de l'Italie, età se mettre à la télé de celle fiUé 
tion: c'est ce qu'elle ne fit.paa. 

Enfin elle pouvait, dans le choc de la 
Bourbon et de la maison d'Antriche, laire 
son alliance, faute de pouvoir faire r esp ec te r sa ■ 
tralité, et, en se déterminant, comme elle le il, 
rester spectatrice de leurs combats, elle dsvail i 
moins profiter de cet intervalle de paix, qu'elle ed 
tait aux. dépens de sa considération , pour réparer i 
forces, organiser ses armées, d'après le syslèuM m 
taire de l'Europe moderne , aocroitre soa trésor d 
mettre en droit de se faire écouter dans ces oongii 
où Ton admettait à peine ses plénipotentiaires. . . 
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slant de votr recommencer la gueiTC. Les intérêts de 
la république dans la démarcation des frontières, 
après la paix de Passarowitz, furent confiés à Sébas- 
tien MoncenigOy qui s'était distingué par d*utlles ser- 
vice» dans la guerre précédente. U eut pendant dejux 
ans à débattre les prétentions des commissaires otto<^ 
mans, et fut récompensé de son suecès dans c0tte 
mission y. par son élévation au dogat, à la mort de Joai»> 
Gomapo^ qui arriva en i7S^a. 

Quoique la paix fût rétablie ^ on voyait la Porte 
faire d^ armements considérables ,; et Ton avait siyel 
de s'alarmer , en remarquant qu'elle avait assigné U 
Morée pour le rendez -vous de toutes les- flottes de 
remfHre. Les protestations du divan ne suffisaient pas 
pour rassurer la république, et il est en effet fort 
douteux qu'elle eût pu s*y fier, si la révolution de la 
Perse , et la part qu'y prenait le czar Pierre 1^^, n'eus- 
sent attiré de ce côté jes forces de l'empire ottoman. 

Un accident, imprévu faillit à rallumer le feu de la^ 
guerre , et coûta à la république une douloureuse bu- 
miliatioB. Il se trouvait à Venise un bâtiment de Dul- 
signo , sous pavillon ottoman. Une rixe s'éleva enti^ 
des Esdavons et quelques hommes de l'équipage ; 
plusieurs Dulcignottes furent tués, et on mit le feu à 
leur vaisseau. La Porte prit cette ailaire avec l>eau^ 
coup de hauteur, jusqu'à demander une place forte 
en indemnité. Le« Véuitiens disaient que les Dulci- 
gnottes étaient des pirates , mais cette raison en valait 
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rien ; il était ëvident qu'un naYire étranger reçu dm 
le port, devait y être sous la protection du go iCTun e 
ment du pays. Après une longue négodaftioii , 
laquelle les ministres turcs prodiguèrent h 
. la république se soumit à relâcher éeaX œlifB' 
turcs , et à payer une indemnité de douze mille pbalnL' 
Les craintes toujours renaissantes qu'inspiraient b 
armements de la Porte, déterminèrent le goni 
ment de Venise à faire fortifiiy les lies de le 
Ionienne, c'est-à-dire Cërigo, Zante, C/ph'eleniay 
Sainte-Maure et Corfon , et à garder' à sa soUs h 
maréchal de Schullembourg , dont le nom îupOiA 
aux Turcs : ce fut lui qui traça les nonveaox 
autour de ces places. La dépense en était 
ble. On y pourvut en partie par un emprunt de tnii 
cent mille ducats , et par un décret qui pcmit an 
Juifs étrangers ou sujets de s'établir à Vcoiiet'M 
payant une taxe. Cette fois , la république d ér ogs t à 
ses anciennes maximes , en permettant aux ëtranjfen 
de placer leurs capitaux dans ses emprunts. 

VI. En 1724, le roi d'Espagne, Philippe V, iirilé 
contre la France, à cause du renvoi de Tiniaiitey diMt 
le mariage avec Louis XV avait été arrêté , diertlia I 
se rapprocher de l'empereur Charles VI. Us se 
mirent réciproquement dans leurs qualités 
reur d'Allemagne et de roi d'Espagne , et s'aooordè- 
rcnt sur les affaires d'Italie. Les couronnes de Toscane 
et de Parme, qui allaient se trouver vacantes, parla 
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pt'ochaine du grand-duc Jean-Gaston de Médi- 
;t d'Antoine Famèse , qui ne laissaient point d'hé- 
8 mâles, furent assurées à don Carlos « fib du 
id lit du roi Philippe Y. 

il arrangement établissait en Italie deux maison» 
antesy qui ne pouvaient manquer d'y devetUr 
^. La maison d'Autriche possédait NapUs et Mi- 
ceUe d'Espagne allait occuper Parme et la Tos- 
; mais » dans ce moment , elles étaient d'inteUi- 
3 y et cette intelligence, fortifiée par un traité 
ance avec la Russie, parut assex dangereuse aux 
ï8 états de l'Europe , pour donner 'naisBanoe à 
ligue entre la France , l'Angleterre , la Prtiflae et 
>Uande. 

» deux ligues rivales devaient embraser l'Earope. 
ite, quoique sollicitée par Fnn et l'autre parti,, 
M fx>nstamment de se déclarer. £Ue éprouva im?* 
iatement après l'inconvénient de ne s'être mise ni 
i nn état d'hostilité , ni dans des relations d^amitié 

FAutriche. L'emperei'.r, que ses victoires sur l'em- 

ottoman avaient mis en droit d'exiger l'admission 
les vaisseaux dans toutes les échelles du Levant, 
lut former un établissement de marine à Triésie r 
établissement lui était nécessaire d'ailleurs, pour 

une communication entre ses états de Naples ou 
Sicile et ses provinces autrichiennes. Les Vénitiens, 
augmentant continuellement le tarif de leurs doua- 
i, en soumettant les étrangers à une législation 
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fiscale, vexatoire, et même capricieuse, aweiil 

miné l'empereur à affranchir ses sujets dé leoi 

tions. Plus ils conçurent d'iot]uiëtudé et de ji 

en apprenant qu'on travaillait au port de 1 

plus ils eurent à se reprocher d'avoir rendu 

indispensable à leurs voisins. Ils entendue 

qu'on entourait Trieste de nouvelles fortifii 

qu'on y disposait un arsenal, et que bientôi 

verrait sortir des bâtiments de guerre. Dani 

rance de ralentir ces travaux , ils prohibèrent 1 

tion des bois et des pierres de l'Istrie. Ils repi 

rent, mais d'une voix timide, que, depuis p 

siècles , ils ëtaient en possession de la souverai 

golfe, et que le droit résultant de cette soav 

ëtait d'y naviguer seuls sur des bâtiments an 

cour de Vienne, sans entrer dans la discussioi 

prétentions, allégua le droit de souveraini 

moins incontestable qu'elle avait sur le port de ' 

et en fît dériver, par une conséquence noi 

juste, celui de faire dans ce port tout ce qu'el 

rait convenable au bien de ses sujets. Pour i 

encore mieux l'intérêt qu'il mettait à ces tra^ 

l'invariable résolution de les poursuivre, l'eii 

fit un voyage à Trieste, afin que les ou\Tages 

tracés et continués sous ses veux ; et le sénat 

nise , sachant ce princ-c dans son voisinage , 

pas pouvoir se dispenser de l'envoyer compi 

par deux amIwisAadcurs , f|ui furent témoins c 
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d'une entreprise si fatale aux antiques préten- 
de la république. 

II. La mort d'Antoine Farnèse , duc de Parme , .-jj 
ée le ao janvier i73i , donna ouverture aux prêt- 
ons de l'infant don Carlos sur cet héritage. L'em- 
ur avait cherche à éluder sa promesse ; la veuve 
[uc Antoine se disait enceinte, et comme l'infant 
pagne ne pouvait hériter de cette principauté qu'à 
ut d'héritier direct , l'empereur lui refusa l'inves- 
re, et fit occuper Parme par ses troupes. Mais 
pagne s'était déjà réconciliée avec la France, par 
traité conclu à Séville. La France voulait forcer 
ipereur à laisser remonter sur le trône de Pologne ^ 
lislas Leczinski , beau-père de Louis XV. 
ja. grossesse de la douairière de Parme n'étant que 
ulée , les menaces de la France , de l'Angleterre et 
la Hollande, obligèrent Charles Vl à retirer ses 
opes de ce duché ; et don Carlos , à la tête de six 
lie Espagnols, vint prendre possession de son état. 
3si il y eut sur le Pô deux armées appartenant à 
iix souverains qui venaient de rompre leur ancienne 
liance ; la guerre paraissait inévitable; car l'infant 
«nait , outre son nouveau titre de duc de Parme , 
qualité de généralissime des armées espagnoles en 
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L'empereur rassemblait des troupes dans leTyrol, 
t en faisait filer vei^ le Milanais ; d'autres venaient du 
ond de riialie vers celle même province , traversant 
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l'état de relise. La France promettait d* aider TEt- 
pagne à chasser les Allemands de la péninsule ; et le 
duc de Savoie, Victor Amédëe, venait de conclure 
dciiK traités également perfides , par lesqtieb il s'en- 
gageait avec Tiki et Tautre parti. 

Les ambassadeurs de France et d'Autriche pressaial 
la république de se déclarer ; mais elle se tint en garde 
f^ontre les protestations d*amitié et les offres aëdiî- 
santes de l'une et de l'autre puissance. Elle notifia soi 
invariable résolution de conserver une exacte nenti» 
lité, et exigea, sans y compter, la promesse que ton 
territoire serait respecté par les puissances bellig^ 
rantes. Le gouvernement appela une partie de mi 
troupes de la Dalmatie et des Iles Ioniennes» leva kl 
milices des provinces de terre -ferme, et établît ■ 
cordon militaire sur les ooufins des duchés de Mu* 
toue et de Milan. 

I7:i2 ^ ^^^ Sébastien Moncenigo étant mort sur en 
entrefaites , fur remplacé par Charles Ruzzinî , Vu 
des hommes les plus considérables de la république, 
pour avoir signé les traités de Carlowitz et de Psia- 
rowitz. 

,7:{3 YIIL Les hostilités entre l'Autriche et les coon 
de France, d'Espagne vt de Turin, commencmsl 

en 1733. 

C'est la seconde fois (|uc, dans une situation ps- 
iTille, nous voycms les deux gouvernements placéi 
aux extn'mkési d<* l'Italie srptcntrionalr, enibraurf 



LIVRE XXXV. 217 

deux systèmes différents ; les VënitieDS persister dans 
une neutralitë difficile à garder , et encore plus à 
faire respecter ; et le duc de Savoie, que dësormaîs il 
*^ faut appeler le roi de Sardaigne, se jeter au milieu 
des événements, sauf à changer de parti avec la for- 
tune. 
^ La première opération des alliés fut l'occupation du 
*■ ^ Milanais. Les Français , sous les ordres du duc d'Har- 
* oonrty se portèrent jusqu'à Lodi et Crémone, tandis 
que le roi de Sardaigne , maître en un instant de Yi- 
^ gevano , de Pavie , voyait les magistrats de Milan venir 
** au-devant de lui , pour lui présenter les clefs de cette 
' capitale , pratiquait dans le château des intelligences 
qui lui en ouvraient les portes, et, par la prise de 
^ Pizzighitone , consommait la conquête de ce duché : 
' cette conquête avait été TafTaire de deux mois. 

Mautoue devint, comme elle Ta été depuis dans 

toutes les guerres, le point de refuge et de résistance 

^ de toutes les forces autrichiennes en Italie. Une ar* 

» 

mée française bloquait cette place plutôt qu'elle ne 
? 1* assiégeait. Depuis la Sesia jusqu'à l'Oglio, tout était 
^ conquis. Les Impériaux , pour venger ou réparer ces 

perles, livrèrent coup sur coup trois batailles, à 
^ Parme , à Quistello , à Guastalla , dont le résultat , 
50* quoiqu'ils eussent célébré la dernière comme une vic- 
toire , fut pour eux la perte de tout le Milanais. 
«D f Pendant ce temps-là, trente mille Espagnols leur 

^- enlevaient le royaume de Naples ; le duc de Montémar 
br*^ VI. 19 
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y acquérait le glorieux somom de duc de BitMlo, 
par la victoire qu^il remportait près de cette ville. Li 
noblesse sicilienne appelait don Carloe ; et œ prinee, 
après avoir ét^ procl$iin<$ à Naples , fiiisul aon estiée 
triomphale dans Palerme. 

L'Autriche avait rassemble de nouvelles trouftt 
dans le Tyrol; une lettre du maréchal de Noiilks 
annonça au se'nat que, pour les empêcher de pAïAi ti 
en Italie, les Français allaient s'avancer dans le terri* 
toîre vënitien. £u effet Te corps de Bfaillebolt vint à 
Castel-Nuovo , celui de Lautrec à GossoloDgô ^ le a^ 
rëchal de Noailies occupait le Vëronfiis , les Etpe^ob 
étaient postés sur le bas Adige , les PiëpMmtfie 2 Mb 
et dans la province de Brescia. 

L*armée autrichienne, pour éviter ces différak 
corps, prit sa route par les provinces plus voisiBCS éê 
la mer, c'est-à-dire par les pays de Bassano, deTi* 
oence et de Padoue. Ainsi la république voyait tOEtv 
les armées sur son terriroire , et se trouvait niiH|fa, 
non-seulement de fournir à leurs besoins , OMii di 
soudrir les insultes et les dégâts inséparableB da eil 
ëtat de choses. Elle se trouva sur le point da 
de la neutralité qu'elle s'était prescrite, et d*« 
ser le parti victorieux ; mais il était tard polir sa dé- 
clarer. 

Certainement sa politique n'avait pas à l'iippliaJr 
des changements qui venaient de s'opérer en ItaUa; Il 
maison de Bourlion se trouvait en possession dn Ijji' 
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Bais 9 da Parmesan , de Naples , de la Sicile , et on ne 
pouvait plus lui discuter la Toscane. Heureusement 
pour Venise, de si grands succès donnèrent de l'om* 
brage à 1* Angleterre et à la_ Hollande ; elles voulurent 
intervenir , pour arrêter ces progrès par une pacifica- 
tion dotit elles seraient les médiatrices. Le premier 
ministre de France, le cardinal de Fieury, eut l'a- 
dresse de saisir ce moment pour faire , sans aucune 
■lédiation, une paix séparée, qui entraînait nëcessai- 
rement une paix générale. Il en résulta que les alliés 
de la France n'obtinrent pas tous les avantages qu'ils 
s'ëtaient promis ; mais TEurope fut pacifiée , et le sort 
de ritalie se trouva fixé. 

Les hostilités cessèrent à la fin de 1735, entre la 1735 
France et l'Autriche. 

IX. On était convenu que l'empereur aurait les 
duchés de Parme et de Plaisance, qu'il centrerait dans 
le duché de Milan, mais en cédant au roi de Sardai- 
^é les provinces de Tortone et dé Novarre , avec 
quelques fiefs ; que la maison d'Espagne, au lieu de 
Parme et de la Toscane , garderait lés royaumes de 
Naples et de Sicile. Il restait à disposer de la Toscane; 
la France en fit le prix de la renonciation du roi Sta- 
nislas Leczinski au trône de Pologne : on convint de 
donner à ce prince les duchés de Lorraine et de Bar, 
que possédait le gendre de l'empereur Charles VÎ, 
François de Lorraine, et on assigna à celui-ci, en 
échange, le grand-duché de Toscane. La part de la 
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France , dans ce traité , fut la reversibîUtë de U Li 
raine après la mort du roi Stanislas. 

Cet arrangement ëtait aussi favorable qu'il él 
permis de l'espërer , pour maintenir dans l'Italie i 
espèce d'ëquilibre. La maison d'Autriche n'y ooni 
\ait que Parme, le duché de Mantoue et le Milani 
amoindri de deux provinces ; les Espagnols restai 
au fond de la péninsule ; une maison qui jusque al 
u*avait rien possédé en Italie, celle de Lorraine, 
nait s'établir à Florence ; on ne prëvoyait pas al 
qu'elle se confondrait bientôt avec la maison d'Aul 
che. Enfin le roi de Sardaigne , agrandi y se trom 
plus en état de défendre les passages des Alpes. 

On voit que, si Ton en juge par révènementyO 
nouvelle expérience , comme celle de la guerre pi 
la succession d'Espagne, prouve que le cabinet 
Turin avait pris un meilleur parti que le sënat 
Venise. 

Pendant cette guerre, la république n'eut qn'i 

misérable discussion de vanité avec le saint-si^ge : 

criminel s'était réfugié dans le palais de l'ambassad 

de Venise, les sbires Ty enlevèrent de force. L'ami 

Mdeur, qui crut ses privilèges violés et sa di§ 

compromise, partit de Rome. Le gouvernement vi 

lien , qui ne se rap)>elait pas que , dans une CÎR 

stani'e pareille , il avait fait avancer du canon p 

briser les portes du palais de l'ambassadeur de Fm 

soutint les prétentions de son ministre avec haatf 
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avec opiniâtreté ; le nonce du pape fut invitf^ à se re- 
tirer, et les relations entre Rome et Venise âefneurè- 
rent interrompues, jusqu'à ceque iepapeCi($mentXII 
prit le parti le plus sage , qui fut de restreindre lé droit 
d'asyle, et de faire inviter les ministres étrangers à ne 
fas protëger des criminels poursuivis par la justice. 

Venise avait perdu son doge Charles Ruzzini au 1735 
mois de janvier 1735, et lui avait donné pour succes- 
seur Louis Pisani. 

L'empereur chercha à se dédommager des mauvais 
succès qu'il venait d'avoir en Italie , en se déclarant 
l'allié des Russes contre les Turcs. Il sollicita vive- 
ment, et à trois reprises différentes, les Vénitiens 
d'entrer dans cette coalition ; mais il n'y avait rien de 
si dangereux pour eux que d'entreprendre la guerre 
contre un ennemi si redoutable, avec un allié qui déjà 
deux fois avait fait la paix à leurs dépens. Ils persis- 
tèrent dans leur système de neutralité, et ils eurent 
sujet de s'en applaudir, lorsqu'ils virent les armées 
autrichiennes plier devant les troupes ottomanes. Pen- 
dant cette guerre , ils n'eurent d'autre soin que de se 
défendre contre les corsaires barbaresques, et d'éviter, 
dans les mers du Levant, les rixes entre leurs sujets 
et les sujets de la Porte ; parce que ces affaires étaient > 
toujours suivies, de la part de cette cour, de quelques 
actes de hauteur , et ne pouvaient se terminer que par 
des réparations ou des indemnités. 

IL Du reste, cet état de guerre de l'empire ottoman 1736 
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France , dans ce traité , fat la réversibilité de la Ln^ 
raine après la mort du roi Stanislas. 

Cet arrangement ëtalt aussi favorable qnn éttà 
permis de i'espërer , pour maintenir dans rililio mt 
espèce d'équilibre. La maison d'Autrkbe n*y ooMOh 
\ait que Parme , le duché de Mantoae et le MilsMii» 
amoindri de deux provinces ; les Espagnols 

• 

au fond de la pëninsule ; une maison qai jiMpie 
n'avait rien possédé en Italie, celle de Loirainey it> 
nait s'établir à Florence ; on ne prévoyait pet 
qu'elle se confondrait bientôt avec la maison d', 
che. Enfin le roi de Sardaigne , agrandi , se 
plus en état de défendre les passages des Alpet. 

On voit que, si l'on en juge par l'évènemeiity 
nouvelle expérience , comme celle de la guerre 
la succession d'Espagne , prouve que le ^^*m— ^ é» 
Turin avait pris un meilleur parti que le uéadé» 
Venise. 

Pendant cette guerre, la république n*ent cptai 
misérable discussion de vanité avec le saint-siëge : il 
criminel s'était réfugié dans le palais de 
de Venise, les sbires l'y enlevèrent de force. L*j 
sadeur, qui crut ses privilèges violés et se di^rfi' 
compromise, partit de Rome. Le gouvernement 
tien , qui ne se rappelait pas que , dans une 
stance pareille , il avait fait avancer du 
briser les portes du palais de l'ambassadeur de FVuMSt 
soutint les prétentions de son ministre avec 
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Creté ; le nonce du pape fut invite à- se re- 
< relations entre Rome et Venise Aelneurè- 
>mpues , jusqu'à ce que le pape Glëment XII 

le plus sage , qui fiit de restreindre le droit 
de faire inviter les ministres étrangers à ne 
r des criminels poursuivis par la justice, 
ivait perdu son doge Charles Ruzzini au 1735 
vier 1735 , et lui avait donne pour succes- 
Ptsani. 

îur chercha à se dédommager dés mauvais 
I venait d'avoir en Italie , en se déclarant 
dusses contre les Tufcs. Il sollicita vive- 

trois reprises différentes, les Yénitiens 
ns cette coalition ; mais il n'y avait rien de 
IX pour eux que d'entreprendre la guerre 
nnemi si redoutable, avec un allié qui déjà 
vait fait la paix à leurs dépens. Ils persis- 
> leur système de neutralité, et ils eurent 
m applaudir, lorsqu'ils virent les armées 
les plier devant les troupes ottomanes. Pen- 
;uerre , ils n'eurent d'autre soin que de se 
»ntre les corsaires barbaresques, et d'éviter, 
ers du Levant, les rixes entre leurs sujets 
I de la Porte ; parce que ces affaires étaient - 
iivies, de la part de cette cour, de quelques 
uteur , et ne pouvaient se terminer que par 
ions ou des indemnités. 
!ste , cet état de guerre de Pempire ottoman 1736 

19- 
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était assez favorable au commerce vénitien. Mal 
pereur avait dëclarë la fraDchise de son port de T 
le pape en avait fait autant pour Ancône ; et , < 
que la république ne pouvait plus exercer mm 
de souveraineté dans le golfe , de manière à inl 
presque tout commerce à ces deux ports, i'av 
que leur franchise présentait aux spëculateun 
nuait considérablement TaflQuence des marchi 
et des étrangers à Venise, où la législation da 
nés était très-rigoureuse. 

Les négociants représentèrent qu'il fallait si 
loi de l'exemple, sous peine de ne plus voir c 
fréquenté par les étrangers ; déjà , dans les tei 
teneurs, ce système de la franchise du port ai 
essayé. Dès i658, on avait supprimé tous les 
d*entrée pour les marchandises qui arrivaient pi 
à l'exception des draps étrangers, qui restèrenf 
bés ; on avait maintenu d'abord les droits de 
mais ils furent encore supprimés quelque tempi 
On avait espéré que les bénéfices des manui 
vénitiennes compenseraient le sacrifice que le fi 
lait bien s'imposer. Les effets de cette mesorc 
pondirent point à ce qu'on s'en était promia; 
en 1682, la comparaison des marchandises soi 
port de Venise, depuis qu'il était franc, ave 
qui en sortaient précédemment, et on reconv 
les exportations avaient diminué, et que le trém 
éprouvé un dommage considérable. Les droits 
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rétablis, et la franchise supprimëe eu i68$ \ mais les 
droits d'entrée furent réduits de six pour cent à 
quatre. 

En 17 17 9 en X73o, on proposa de modérer les ta- 
rifs ; on sentait qu'il était difficile de les laisser sub- 
sister , depuis que d'autres ports étaient en concur- 
rence avec celui-ci. Le commerce i^nouvela ses 
sollicitations en 1733 ; il demandait que toutes les 
marchandises pussent sortir librement de Venise sans 
payer aucun droit , sans être assujetties à aucune for- 
malité ; cette question fut long-temps agitée , et un 
décret du mois de juillet 1735 rejeta de nouveau 
cette proposition. 

Enfin l'année suivante , les instances s'étant renou- 
velées, le sénat, après une longue délibération, céda 
à la nécessité et composa avec les circonstances, mal- 
gré l'opposition du sénateur Trono , qui parla pen- 
dant six heures contre le nouvel ordre de choses qu'on 
voulait établir. Il fut réglé que Venise serait un port 
franc, non pas dans toute l'étendue de ce mot, et 
avec une exemption absolue de toute charge et de 
toute surveillance , mais avec des modifications telles 
qu'on pouvait espérer d'attirer les étrangers , malgré 
la franchise des ports de Trieste et d'Ancône. Une 
magistrature fut instituée pour veiller aux intérêts du 
commerce. Ce conseil proposa au sénat de réduire 
les droits d'entrée à un pour cent , et les droits de 
sortie à demi pour cent> mais seulement pour les 
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mardunditet da Levant qui arrivon ni à Vcni'H 

de* bilitnents v^nitieas, et poui- le» ...ai^JtnndisrarfaJ 

Ponant, airivaat soiu pavillon ëirsii};i 

dise* venant du golfe on da Leraiil & 

■utret que les navires vénitieng, rt.tièrent â 

aux tarif* existante. 

Les soins que le pape Clément \lî donnait a: 
téréta commerciaux de lea aujeb , nlarmèrent <l 
veau tes Vàiitiens, lorsque ce poniïl 
foire k Sinigaglia, dans te ducbe d'Urbïn. I 
bliqae défendit à ses sujets d*^^ ni 
pape usa de représailles, en inleritiâ. 
de commence entra tes ëtats et ceux • 
Ces défenses, qui ne paraissaietit ni 
litique.ni d'une administration évWi 
tout le pontificat de Benoit XFV : c 
lousie des Vénitiens, la foire de Sin 
plus célèbre de l'Italie. 

Ils passèrent ainsi cinq ou six sns S^I-à-diJ 

lervalle de 1734 à 1740, occupiis 

pour recomrer ou conaerver leur cffl^N^él 1 
solliciter infructueusement, aiipri-s des codn èl 
Vienne et de Versailles , la r^ptration dea doMBNfli 
qui leur avaient été occaiionés par la guerre , ufe M 
Btoins le paiement des fournitures qu'ils avalent UlA 
aux armées des paîssances belligérante*. 
ti La Porte leur donnait fréquemment des $Xum» 
par des armements considérables , dont il A^ tffr 
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B d'expliquer Tobjet, et par les menaces qu'elle 
louvelaity chaque fois qu'il survenait le moindre 
J^^trend entre ses sujets et ceux de la République. 
|\^ vit un exemple déplorable en 1741 : le pacha 
f^mmandait sur les frontières de la Dalmatie, 
lit avoir à se plaindre des Vënitiens ; les mi- 
de la Porte, sans vouloir admettre aucune des 
ions qu'on s'empressait d'offrir suv tous les 
l<Sguësy parlèrent de faire entrer vingt-cinq 
*arcs dans la Dalmatie ^ à moins que la repu- 
ne réparât tout le dommage , que le pacha fai- 
ir à huit cent mille sequins. Il fallut négocier, 
établir les faits ^ non pour discuter les droits 
,, république, mais sur l'énormité du dédomma- 
exigé ; et on se félicita d'avoir obtenu qu'il 
léduit à cent soixante mille sequins. 
tte année fut celle de la mort du doge Louis Pi- 
Ifi^k qui Pierre Grimani succéda. 
jp[. Une affaire bien autrement importante attirait 1741 
m l'attention du gouvernement vénitien. L'empe- 
tir Charles YI était mort à la fin de l'année 1740; 
fille Marie-Thérèse héritait de ses états, mais ils lui 
ient disputés par le roi d'Espagne, par l'électeur 
Bavière, par l'électeur de Saxe, roi de Pologne; 
roi de Prusse et le roi de Sardaigne en réclamaient 
ssi quelques parties ; la France prenait part à cette 
erelle , pour démembrer les possessions de la maison 
kutriche. Pendant que cette guerre se préparait , 
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marchandises dn Levant qui amvekmient à Yen 
des bâtiments vënitiensy et pour les marchluidj 
Ponant, arrivant sous pavillon étranger. Les ma 
dises venant du golfe ou dn Levant sor des vài 
antres que les navires vénitiens » restèrent so 
aux tarifs existants. 

Les soins que le pape Clément XII donnait a 
térêts commerciaux de ses sujets, alarmèrent d 
veau les Vënîtiens, lorsque ce pontife établ 
foire à Sinigaglia, dans le ducbë d'Urbin. La 
blique défendit à ses sujets d'y aller trafiqo 
pape usa de représailles , en interdisant toute n 
de commerce entre ses ëtats et ceux de la répal 
Ces défenses, qui ne paraissaient ni d'une ban 
li tique, ni d'une administration éclairée, furent 
sous le pontificat de Benoit XTV ; et , maigre 
lousie des Vénitiens , la foire de SinigagUa de 
plus célèbre de l'Italie. 

Us passèrent ainsi cinq ou six ans , c'eat-è-dli 
tervalle de 1784 è 1740, occupés à faire des 
pour recouvrer ou conserver leur commerce 
solliciter infructueusement, auprès des cou 
Vienne et de Versailles, la réparation des don 
qui leur avaient été occasionés par la guerre , 
moins le paiement des fournitures qu'ils avalent 
aux armées des puissances belligérantes. 
1711 La Porte leur donnait fréquemment des al 
par des armements considérables , dont il étaii 
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cile d'expliquer Fobjet, et par les menaces qu'ellfe 
renouvelait y chaque fois qu'il survenait le moindre 
différend entre ses sujets et ceux de la République. 
On en vit un exemple déplorable en 1741 : le pacha 
qui commandait sur les frontières de la Dalmatie, 
prétendit avoir à se plaindre des Vénitiens ; les mi- 
nistres de la Porte, sans vouloir admettre aucune des 
explications qu'on s'empressait d'offrir sur tous les 
faits allégués, parlèrent de faire entrer vingt-cinq 
mille Turcs dans la Dalmatie^ à moins que la répu- 
blique ne réparât tout le dommage , que le pacha fai- 
sait monter à huit cent mille sequins. Il fallut négocier, 
noB pour établir les faits , non pour discuter les droits 
de la république ^ mais sur l'énormité du dédomma- 
gement exigé ; et on se félicita d'avoir obtenu qu'il 
serait réduit à cent soixante mille sequins. 

Cette année fut celle de la mort du doge Louis Pî- 
sani , à qui Pierre Grimani succéda. 

XI. Une affaire bien autrement importante attirait 1741 
alors l'attention du gouvernement vénitien. L'empe- 
reur Charles YI était mort à la fin de l'année 1740» 
sa fille Marie-Thérèse héritait de ses états, mais ils lui 
étaient disputés par le roi d'Espagne, par l'électeur 
de Bavière, par l'électeur de Saxe, roi de Pologne; 
le roi de Prusse et le roi de Sardaigne en réclamaient 
aussi quelques parties ; la France prenait part à cette 
querelle, pour démembrer les possessions de la maison 
d'Autriche. Pendant que cette guerre se préparait. 
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rambassadenr de b répoMiqae à VicoDe, Catfék, 
pressait son gouiremenieM d'embrasser m ense drk 
Domrelle reine de Hongrie , dont il se vaDlBl mim 
dans ses lettres d'avoir toncbë le cœur ; ouns les ^ 
forts de son parti furent inutiles, le sénat pr i liiti ém 
son système de neutralité. 

L'embruement fut génënl ; on se battit en SOériii 
en Bobème, en Bavière, en Italie, le me bontî 
retracer rapidement ce qui, dans cette agitatkia4 
toute TEnrope, pouvait intéresser les Yënilioit h 
plus près. 

Marie -Thérèse , occupée de se défendre «■ il^ 
magne, ne pouvait guère songer sérienaeiiNBl k k 
conservation de ses états d'au-delà des monta ; 
sèment pour elle , la rivalité des prétentiona ^fnl 
nimer ses espérances. Les rois d'Espagne et de llifik 
faisaient marcher une armée dans le Milanab ; bni 
de Sardaigne convoitait aussi ce duché, mait 3 ci^ 
gnait surtout que les Espagnols ne s*en eupanmiÉI; 
cette crainte le détermina à se jeter dans FallitMt A 
Marie-Thérèse , espérant moins de ses propres 
que de la reconnaissance de cette princesse. 

La première opération des troupes 
fut la démolition des écluses construites par It 
vemement vénitien sur une petite rivière , qid» te 
sortant de Pétat de Mantoue , se jette dans le tm^ 
toire de la république. Les plaintes qu'on en ftportv 
à Vienne y furent reçues avec les ména geni e u l s qB** 
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avait droit d'attendre d'une cour qui avait un gni«d 
iotërèt à ne pas s'attirer de nouveaux enneipis , et la 
Dégociation se termina par le prêt d'une somme assez 
ccHiaidérab^e que la république fournit à la reine de 
Bongrie, dont les finances étaient alors fort ftu-dès* 
sous de ses pressants besoins. 

Une armée d'observation de vingt-quatre mille hom- 
mes fut répartie sur la frontière occidentale de l'état 
vërritien , pour être spectatrice des coups que les £a- 
pAgpoia, alliés avec le duc de Modène, et les Alle- 
mands , secondes par le roi de Sardaigne , allaient se 
porter. Pendant les deux premières campagnes, les 
opérations ne furent point vives ; le roi de 3ardajgne 
■gioBait mollement , parce qu'il voulait obliger Mai^ie- 
IMrèse à acheter sa coopération par des cessions im- 
porfautes. En effet, l'inaction dans^ laquelle il persis- 
tait détermina la reine de Hongrie à lui abandonner 
la province de Yigevano, la pdrtie de la province de 
PtLVte qui est entre le Pô et le Tésiu , Plaisance , la 
partie de ce duché qui s'étend entre la Nllra et le Pô, 
enfin tous les droits que la maison d'Autriche préten- 
dait avoir sur le marquisat de Finale , dont les Génois 
âaient en possession. 

Quand il eut reçu le prix de son àlljancfë , ce pHnce 
se mit en devoir de défendre lés passages des Alpâs 
contre les armées françaises, qui se préparaient à péné^ 
trer en Italie. Marie-Thérèse avait vu la Silésie coni- 
quise, Prague emportée d'assaut, et Vienne assiégée; 
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elle était sur le point de perdre tous set éuti d'Alle- 
magne. Sa constance héroïque, le dévonement dei 
Hongrois , les secours de T Angleterre et de la Hollande, 
des traites qui interrompaient les hostilités de laPrviK 
et de la Saxe , ramenèrent la fortune sons ses drapeani. 
Elle conquit à son tour la Bavière, chassa les FniiçM 
de la Bohême , et les repoussa jusque sur le Rhin. 

Ces succès lui permirent de disposer de quelqwi 

corps , pour les envoyer au secours de ses ëtats dlli- 

lie; le territoire vénitien fut traverse par des troopM 

indisciplinées, dont on ne put ni empêcher, dî répi- 

rer les désordres. Le golfe fut couvert de bâtimenli A 

gueiTC autrichiens et anglais, qui insultaient les oâlH 

de la Fouille et désolaient le commerce de Napln, 

mais qui , en même temps , portaient joumelIeaMri 

des atteintes au droit de souveraineté que la r^uUi 

que s'était arrogé sur cette mer. 

1744 i^s troupes autrichiennes repoussèrent les Eip 

gnols jusqu'aux frontières de Naples ; elles forerit i 

leur tour ohligées de se replier , et ne s'arrêtèrent qi 

dans la Romagne. Pendant ce temps-là , c'était eo 1744 

quarante-deux bataillons français avaient force les pu 

sages des Alpes, et gagnaient, avec les £l8pagnob»«i 

bataille sur les PiéHkontais devant Coni. Les Gdaoii 

afin de n'être pas obligés de céder Finale an roi il 

Sardaigne , se déclarèrent contre lui. Leur port, 01 

vert aux troupes de France et d'Espagne, fournit I 

moyen de porter sans difQcullé des troufics sur le if 
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ters des Alpes. L'armée du marëchal de Mailleboîs 1745 
descendit des ÂpenDÎDs , pritTortone, Parme, Plai- 
sance^ força Alexandrie, Asti, Valence, Casai, con- 
tait tout le Milanais, pënétra jusqu'à Lodi ; et le 1 9 d^ 
oembre 174^9 l'infant don Philippe reçut le serment 
de fidélité de la ville de Milan. En Flandre , lé maré- 
chal de Saxe conquérait tout le pays depuis Louvain 
jusqu'à Anvers ; et cette conquête , commencée ^ar la 
bataille de Fontenoi, se terminait par la victoire de 
Raucoux. 

La campagne suivante, les Français et les Espagnols 1746 
éprouvèrent l'inconstance de la fortune ; les Autrichiens 
les repoussèrent jusqu'au pied des Alpes; le roi de 
Sardaîgne les battit à San-Lazaro; Gènes, Savone, 
Finale, furent réduites à se rendre. Les Français 
ayaient repassé le Var, et la place d'Antibes était as- 
siégée. 

Une insurrection du peuple de Gènes délivra Cette j... 
ville des Allemands , et les obligea de rassembler leurs 
forces, pour en entreprendre le siège. Cette circon- 
stance, le gain de la bataille de Lawfeld sur les fron- 
tières de la Hollande, et la prise de Berg-op-zoom , 
mirent la France en état de proposer des conditions 
de paix à la fin de la campagne de 1747* ^^ traité fut 
conclu le 3o avril 1748, à Aix-la-Chapelle. 

XII. On convint de se rendre mutuellement toutes I748 
les conquêtes faites en Allemagne et dans les Pays-Bas, à 
Vexception de la Silésie, qui avait été cédée à la Prusse 
VI 20 
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par an traite antérieur. Marie «TliérèM, - 
rimpératrice -reine, pnisque son n i, Fnii|oi» di 
Lorraine, fut reconnu empereur d'AUemagM, ^îoali 
au sacrifice de cette province celai de» d tt c h éi di 
Parme et de Plaisance, qui furent oéd^ à riafrvCdn 
Philippe. Les Génois furent rétablis di|iit iQpa kpi 
droiu. Quant au roi de Sardaigne, on ne Ini hfm 
pas tout ce que la reine de Hongrie lui «toit 
donné par leur traité d'alliance ; il ne conaoïa 
la province de Vigevano,le comté d'AnghiecOs 
il étendit ses possessions aunlelà du Tésîn, 
pant une partie de la province de Fttic, ji 
Pô. Ckîtte paix fixa pour un demi-sièck ViM tt 
l'Italie. 

On voit, pour la troisième fois, la politi^na 4ph 
maison de Savoie justifiée par le snccèt, el 
ronne s'accroître, tandis que la neutralité de ¥1 
avait encore fait perdre à cette république de et 
sidération. 

La cour de Vienne , qui sentait rimportaiMB d*i 
une communication directe de ses poM^wioM ^fÊ^ 
mandes avec ses provinces d'Italie, désirait 
acquérir une partie du territoire vénitien, qui 
le Milanais du Tyrol et de Tévéché de Tvejite; 
offrait, en échange, quelques possessions en 
qui n'étaient pas moins à la convenance de le 
blique. Cet échange aurait eu, pour les 
l'inappréciable avantage de les arfranchir de Vu 
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nodité d'Uh passage tobjours désastreux, sôHVent 
humiliant, et qui, à chaque gùeite, comprotneltah 
leur neutralité. Mais telle était alors la timiditë du 
aënat de Yeuise, qu'il ii'osa pas même eatanier cette 
llëgociation, aimant mieux s'exposer à des incontë- 
«lietits ^i souvent éprouvés y que de donner ouvertulne 
à de nouvelles discussions. 

U termina assez heureusement celles qu'il avait 
depuis long-temps avec le pape, pour lès limites dti 
pays de Ferrare. 

Xlli. Mais il y avait depuis plusieurs àiècles un 
énjet de contestation entre la maison d'Autriche et la 
t^ablîque , au sujet du patriarcat d'Aquilëe. Là juri- 
diction de ce sié^e s^étendait sur les deux parties du 
Prioul possédées par les deux états. Il avait été réglé 
anciennement que le patriarche serait nommé alter- 
nativement par chacuti des deux gouvernements ; les 
Ténitiens avaient éludé l'exécution de cette conveU- 
Uon. Le siège, lorsqu'elle avait été faite, se trouvait 
occupé par un Vénitien ; ce patriarche s'était nommé 
vu coadjiiteur, qu'il avait eu soin de prendre dans le 
dergë de sa nation, sous l'approbation du sénat; ses 
successeurs avaient fkit de même ; de sorte que le pa- 
triarcat ne s'était jamais trouvé vacatit, et que l'Au- 
triche n'avait pu jouir de son droit. 

L'impératrice -reine voulut faire cesser cet abus» 
ses réclamations inquiétèrent beaucoup le sénat de 
Venise ; on proposa de prendre le pape poUr arbilns 
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dans cette affaire. Benoit XIV décida 9 qna le InnilMR 
du patriarcat dépendant de denx soavendiUi le wêêS^ 
leur moyen de laisser à chacun la joninaance de m 
droits, était de diviser la juridiction, de c o PMi wi b 
patriarche à Udine, capitale du Frioal ^émûoif d 4 
placer à Aquilée, qui était dans le Frioal infririMit 
un vicaire apostolique. 

Les Vénitiens, après avoir proposé un eifaitnipe 
reçu une décision aussi raisonnable, ee léuik t 
comme si l'arbitre n'eût dû consulter que leon iri^ 
rets. Cette décision ne leur ôtait rien, ils oonatfiriHl 
le siège et la faculté d'y nommer ; mais le petrivilf 
vénitien ne devait plus étendre sa juridiction w^/Ui^ 
tuelle sur le Frioul autrichien. La perte de cette jmIp 
diction ne portait aucune atteinte à PentiMrilé dt Jl 
république; et cependant, telle fut sa prérentioB e| 
son injustice, qu'elle déclara que le pepe, doaft kl 
deux puissances contendantes avaient rëcbind VM^ 
trage, n'avait pas eu le droit de prononov eWl 
qu'il ne pouvait pas changer la démarceticM t wii li 
riale d'un siège épiscopal , sans le concours de le piri» 
sance civile; et, pour appuyer ces plaintes^ qri}i 
répandirent indiscrètement dans toutes h 
comme si on eût pu s'y intéresser, ils re| 
leur ambassadeur de Rome, renvoyèrent de Yi 
le nonce pontifical, et armèrent deux Tsisswilï dt 
guerre, qui semblaient destinés a aller ettaqMT II 
port d'Ancàne. 
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Benoît XTV fit tomber tontes ces menaces dftns le 
Béant y en déclarant qu'il avait accepté l'arbitrage de 
cette affaire à la prière des denx gonvernements, que 
c'était à eux de savoir s'ils voulaient s'en tenir à sa 
sentence, et que c'était à la cour de Vienne que lés 
Vénitiens devaient s'adresser pour y obtenir des mo- 
difications. 

Dés ce moment, il ne fut plus possible de soutenir 
cette contestation avec la même hauteur. La France 
employa ses bons offices pour concilier les deujt par- 
ties. La cour de Vienne profitant de la difficulté que 
les Vénitiens avaient faite de se soumettre à la sen- 
tence arbitrale, demanda que le patriarcat fût suppri- 
mé et qu'il y eût un archevêque dans la partie autri- 
chienne du Frioul , comme dans la partie vénitienne ; 
il fallut y consentir, et le patriarcat d'Âquilëe forma 
fes archevêchés d'Udine et de Gorice. 

La république témoigna son ressentiment contre la 
csonr de Rome, en remettant en vigueur quelques 
anciennes lois relatives à Fabus des dispenses et des 
faidnlgences. Le pape demanda vivement que ce décret 
fikl rapporté. L'abbé de Bemis, qui voulait être car- 
dinal, et l'abbé de Villesocalf, chargé après lui des 
affaires de France à Venise, et nouvellement pourvu 
d'une riche abbaye par la protection du saint-^iége, 
n'épargnèrent pas leurs efforts pour obtenir cette ré- 
vocation. Ils firent intervenir le nom de leur souve- 
rain; le décret fut d*abord suspendu, mais pour 

'ÀO. 
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quatre mois seulement; et ce qu'on v t nfiMén |^ 
roi de France , fut accorde aux îi i d*ui Mi^ 
veau pape, Glëment XIII, qui était Vénitien, Cm défft 
de la république contre R< le, ne ae mimifili |l» 
que par une guerre de douanes. 

La contestation qu'on venait d'avoir mma Fi» 
triche, au sujet du patriarcat d'Aquilëe» diaiHi 
un peu le crëdit dont la cour de Vienne joniiMit i 
Venise. 

Nous avons eu occasion de rapporter qne 
leurs dernières guerres contre les Turcs, les 
paraissaient s'être rapprocha de rAntridie, 
cette puissance eût conclu deux traitét imj 
sans ménager les intérêts de la république» aon tSSà^ 
et sans même la consulter. On a pu remarquer ^M» 
lorsque la guerre pour la succession de Feinpentf 
Charles VI fut sur le point d'éclater, la reine et 
Hongrie, Marie-Thérèse, avait un parti dent le 
on redoutait l'ambition autrichienne, et 
on affectait pour cette maison des égards qui 
autant de symptômes d'une inimitié secrète 
France. Les preuves de cette inimitié ne 
à se multiplier. 

En 1740 , lorsque le conclave était assemblé 
plusieurs mois , pour donner un successeur en 
Clément XIIv la cour de Versailles fit demander 
sénat que les cardinaux vénitiens votassent avec 
de la faction de France. Cette proposition fut r^jelfc 
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Ht i 8008 le prétexte qae les cardinaux , net 
e la république! avaient la libre disposition 
voix. 

la même époque ^ un nouveau tarif des doua- 
ijettit les sucres bruts venant de France à des 
ne les autres nations ne payaient pas. 
74% 9 la colonie des négociantsvéaitiens établis 
pre^ qui, depuis la décad«ice de la rëpnbli- 
it reconnu le consul de France pour protecteur^ 
de renoncer a cette protection pour passer sous 
consul anglais. Le gouvernement firançais rë- 
e sénat éluda de donner une réponse décisive, 
nt que cette affaire était de la compétence 
tf résidant à G}nstantinople; et il se trouva 
linistre avait déjà envoyé au consul anglais la 
de consul vénitien. 

747» Venise décela encore, par lecboix de ses 
is sentiments pour la France , en s'abandou" 
is mesure aux intérêts de TAngleterre, et en 
(lissant même des secours clandestins. 
>it que la politique de ce grave sénat n'était 
npte de passions , et par conséquent, d'impru- 
lussi le traité de 1756, qui unit les deux mai- 
Autriche et de Bourbon , causa-t-il à ce gou- 
mi les plus vives alarmes, 
^publique n'en eut pas plus tôt été informée, 
(e hâta de conclure une convention avec les 
pour avoir une route de communication avec 
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la Souabe, sans passer par le territoire aatr 
afin de pouvoir appeler des secours de la han 
magne. 

L'année suivante , la cour de Yienne solU 
emprunt à Venise ; le gouvernement se ^rda 
le fournir ; il se contenta , ou plutôt feignit C 
lërer, bien sûr que les sujets ne courraient pa 
que de dëplaireà l'inquisition d'ëtat, en onvr 
bourse à une puissance t^trangère. 

En 176a , à la fin de la guerre qui, pend 
ans, avait ravagé T Allemagne ^ Venise tenti 
nouveler son alliance avec les Grisons pour < 
nir quelques troupes; mais la cour de Vie 
échouer cette négociation, et la république 
s'en prit aux Grisons , à qui elle retira les pi 
qu'elle leur avait précédemment accordés , lei 
sant même les arrérages de quelques pensit 
leur étaient dues depuis un grand nombre d' 

XIV. Une des circonstances qui contrîbu 
sauver le reste des colonies vénitiennes , après 
de Candie et de la Morée, ce fut la décadi 
l'empire turc; elle suivit immédiatement o 
importantes conquêtes. Le prince Eugène aval 
de si rudes coups à cet empire , les guerres o 
Perse et la Russie l'avaient tellement aflaibl 
n'osa plus se commettre , même avec une répi 
(|ui paraissait détoriniiicc à ne plus accepter la 
Il ne cessait pas de convoiter la Dalmatlc et Pi 
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n'osait hasarder de donner de Tombrage à 
:lie. Il est probable que Venise ne fut redevable 
jnservalion de ces deux provinces, qu'à la cir^ 
:tion que la puissance autrichienne inspirait au 
re ottoman. 

:ot^ de l'Europe chrétienne, Venise ëtait à la 
on de TAutriche ou du premier occupant de 

Elle n'avait de sauvegarde que dans le droit 
, c'est-à-dire dans la jalousie des grandes pui»> 

s jalousie était tellement invétérée, que quatre 
terribles remplirent la seconde moitié du dix- 
le siècle. 

uerre de la France et de l'Angleterre, dont les I756 
du Canada furent l'occasion ou le prétexte , 
epuis 1756 jusqu'en 1759. L'Espagne et le 
il y intervinrent ; elle coûta aux Espagnob la 
,aux Français presque tous leurs établissements 
nde , le Canada et cinquante vaisseaux de ligne, 
^ndie n'était pas éteint d'un côté qu'il se rai- 1756 
d'un autre ; pendant que ces trois nations com- 
it sur toutes les mers , l'Allemagne était rava- 
Autriche, la France, la Russie , les rois de Po- 
et de Suéde s'efforçaient d'écraser le roi de 
, qui n'avait d'allié que l'électeur de Hanovre , 
prave de liesse, et le duc de Brunswick. La 
mquise fut ruinée par les extorsions des Prus- 
après l'avoir été par le faste de l'électeur ; le 
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Hanovre fut saccagé, Berlin fut pris denx fbîi, 
livra dix batailles , et après sept ans de guerre 
paix de 1 763 laissa les choses en Allemagne à peu ] 
sur le même pied où elles étaient auparavant. 
1768 U"^ guerre moins importante , mais Don m 
cruelle y désolait une Ile voisine de l'Italie et d 
France. Les Corses s'étaient révoltes contre les Gé 
on comptait cette insurrection pour la dix-hoitii 
Les Vénitiens avaient vu quelque temps dans len 
pitale , et même dans leurs prisons , cet aventoric 
lemand que les Corses avaient couronne sous le 
de Théodore , et dont Gènes avait mis la tête t ] 
Il avait intrigué, sans succès, auprès du senti] 
en obtenir des secours. Depuis vingt ans, la Fr 
employait sa médiation , et même ses troupes^ | 
rétablir l'harmonie entre les Corses et leur métroj 
lorsqu'en 1754 ils confièrent la défense de learlil 
à leur général PaschalPaoli. Indépendamment du 
répandu dans la guerre , on portait jusqu'à Ting 
mille le nombre des assassinats. Les Français revin 
en 1764 comme médiateurs , ou comme dëposit 
des places : au bout de quatre ans , ils se relirèi 
sans avoir déterminé les habitants à la soumni 
Alors le sénat de Gènes comprit que la Frana 
pourrait agir efficacement pour la pacification d 
Corse, que lorsqu'elle agirait pour elle-même; i 
vendit cette lie, en 1768; et, après avoir compi 
une résistance vive, mais courte, le goavcnia 
français y fit recounaitix' son autorité. 



UYKE XXXY. ^Sg. 

Dix ans après , une autre guerre éclata entre les i^^ 
lu'ssanoes maritimes de TEurope ; il s'agissait de la 
berté des colonies anglaises dans l'Amëiique septen- 
'ionale» dont l'indépendance fut affermie à Faide des 
mes de la France et de l'Espagne. 
XV. Dans le même temps , une révolte des Monté- 
^grins , peuple barbare qui habite sur les confins de 
, {>almatie, faillit à compromettre la république avec 
f Russes et avec les Turcs ; ces factieux avaient pour 
^^ un nommé Stefano Piccoio , qui se faisait pass^ 
DUT le czar Pierre III. Ce personnage mystérieux 
Ifdt rassemblé jusqu'à douze mille hommes de trou- 
es ; ses gardes se prosternaient devant lui ; il parlait 
tt lëtablir l'empire grec , en attendant il pillait sans 
itlinction les Turcs et les Vénitiens y et arrêtait une 
navane qui appartenait aux marchands de Cattaro. 
M. r^ublique voulut armer contre lui » mais les Es- 
Imraiis refusèrent de marcher, et les troupes italien- 
1^ ne l'osèrent pas. Pour éviter tout soupçon de con- 
iWeoce, les Vénitiens se virent réduits à mettre à prix 
a tête de ce rebelle, et à faire pendre deux papas 
precs qui avaient embrassé son parti. 

Pendant ces agitations, l'un des principaux admi« 
ûstrateurs de l'arsenal , le patricien Venier, fut con- 
nlncu d'avoir donné aux agents de la Russie des ren- 
icîgnements sur les forces de la république; un abbé 
Hait l'entremetteur de cette -correspondance: l'abbé 
lot étranglé, les inquisiteurs se contentèrent de relé- 
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guer le patricien à Palma-Nova. Cette indulgen 
ne leur était pas ordinaire , provenait sans d 
ce que le tribunal ëtait lui-même dans un moi 
crise ; mais ici cette indulgence était de Tin 
aussi trouva-t-on plusieurs fois , dans Fume < 
tin du grand-conseil, des billets satiriques ( 
nonçaient la partialité du tribunal. 

En 1777, le gouverneur de Corfou, Pic 
toine Querini , fut condamne à trois ans de 
pour avoir détourné, au profit des Russes, c 
objets de l'approvisionnement de cette foi 
Ainsi plusieurs symptômes annonçaient dans 
blique les progrès de la corruption. 

Cependant le désordre continuait dans 11 
les Turcs armaient, la Russie affectait de a 
et Ton commençait à croire qu'elle pouvait bi 
elle-même suscité un rebelle , pour avoir un 
de faire paraître son pavillon sur ces côtes; ei 
prince Dolgorouki y débarqua, se mît à la 
Monténégrins, et les hostilités commcncèrei 
les Russes et les Turcs. 

Dans cette guerre, on vit des flottes sorti 
Baltique, venir explorer les côtes de la Grèce 
fier la puissance ottomane jusque dans ses i 
république envoya une escadre dans le I-^evan 
v veiller aux intérêts de son commerce , pr 
(|ui s'étendit même sur le commerce français» < 
testent les remorclmeiits (|ue le roi Iionis X^ 
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ire au sénat, et particulièrement a Famiral Angelo 
mo. 

Cette apparition du pavillon rosse dans la Méditer- 
inée effraya tellement les Vénitiens, qu*ils essayèrent 
3 tromper l'ambition de cette puissance, en se pro- 
yssmt pour être les factenrs de son commerce. Il y 
Tsâl à peu près un siècle (en i663 ) qu'on avait vu 
rriver à Venise une ambassade moscovite pour pro- 
oser un traité qui facilitât Fécoulement des produo- 
oos de ce vaste empire ; mais les circonstances étaient 
•en changées : la nation russe, ou du moins son ad- 
linîstration , était déjà assez éclairée sur ses véritables 
Dtërêts , pour sentir que c'étaient des acheteurs qu'il 
tri fallait, et non pas des facteurs. Ce qu'elle avait 
iffert elle-même en i663, en 1768, elle le refusa 

n 1774. 

L'Autriche était l'auxiliaire de la Russie, dans le 
MTOJet de chasser les Turcs au-delà du Bosphore. Les 
lenx cours impériales ne pouvaient guère espérer un 
inccès complet , sans la coopération de la république 
ie Venise. D'abord , en qualité de puissance limi- 
trophe de l'empire turc, elle pouvait opérer sur le 
continent de la Grèce une utile diversion; en second 
lien , il fallait à tout prix , que les escadres russes , 
envoyées de si loin dans la Méditerranée, pussent 
trouver, dans les ports de la république, un asyle, 
les approvisionnements, des moyens de se réparer; 
troisièmement, ces escadres n'étaient pas tellement 

VI. 21 
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guer le patricien à Palma-Nova. Cette iadnl( 
ne leur était pas ordinaire , provenait sans 
ce que le tribunal ëtait lui-même dans un n 
crise ; mais ici cette indulgence était de 1' 
aussi trouva-t-on plusieurs fois , dans Turot 
tin du grand-conseil, des billets satirique 
nonçaient la partialité du tribunal. 

En 1777, le gouverneur de Corfou, 1 
toine Querini , fut condamne à trois ans 
pour avoir détourné, au profit des Russes, 
objets de l'approvisionnement de cette 
Ainsi plusieurs symptômes annonçaient dai 
blique les progrès de la corruption. 

Cependant le désordre continuait dans 
les Turcs armaient, la Russie afTectait de 
et Ton commençait à croire qu'elle pouvait 
elle-même suscité un rebelle , pour avoir u 
de faire paraître son pavillon sur ces côte»; 
prince Dolgorouki y débarqua, se mît à '. 
Monténégrins, et les hostilités commençai 
les Russes et les Turcs. 

Dans cette guerre, on vit des flottes so 
Baltique, venir explorer les côtes de la Grc 
fier la puissance ottomane jusque dans set 
république envoya une escadre dans le Lev 
y veiller aux intérêts de son commerce , ] 
qui s'étendit même sur le commerce français 
testent les remcrclmeiits (|ue le roi IjOuîs '. 
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îre au sénat, et particulièrement a Tamiral Angelo 
no. 

Cette apparition du pavillon russe dans la Méditer- 
née effraya tellement les Vénitiens, qu*ils essayèrent 
î tromper l'ambition de cette puissance, en se pro- 
>sant pour être les facteurs de son commerce. Il y 
'ait à peu près un siècle (en i663) qu'on avait vu 
TÎver à Venise une ambassade moscovite pour pro- 
3ser un traité qui facilitât Técoulement des produo- 
ons de ce vaste empire ; mais les circonstances étaient 
ien changées : la nation russe, ou du moins son ad- 
linistration, était déjà assez éclairée sur ses véritables 
itérêts , pour sentir que c'étaient des acheteurs qu'il 
li fallait, et non pas des facteurs. Ce qu'elle avait 
ffert elle-même en i663, en 1768, elle le refusa 

B 1774. 

L'Autriche était l'auxiliaire de la Russie, dans le 
rejet de chasser les Turcs au-delà du Bosphore. Les 
eux cours impériales ne pouvaient guère espérer un 
accès complet , sans la coopération de la république 
e Venise. D'abord , en qualité de puissance limi- 
•ophe de l'empire turc, elle pouvait opérer sur le 
ontinent de la Grèce une utile diversion; en second 
en , il fallait à tout prix , que les escadres russes , 
ovoyées de si loin dans la Méditerranée, pussent 
'ouver, dans les ports de la république, un asyle, 
es approvisionnements , des moyens de se réparer ; 
'oisièmement , ces escadres n'étaient pas tellement 
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supérieures à la marine ottomane , que les fiMon i» 
vales de Venise ne fassent un secours très-impottnl; 
enfin, dans le cas d'un succès complet, rAutiiche, 
qui n'avait point de forces maritimes, étaât hatinÊÊk 
à ce que les Russes n'eussent pas seuls le droit flili 
moyen de retenir toutes les conquêtes Ikites dm II 
Morëe et dans l'Arcbipel. 

Ces deux puissances , pour entraîner la TèfifûÊkfÊ 
dans leur coalition , lui firent les propositioM hi 
plus séduisantes , avec cette prodigalité que Tarn ma 
à disposer de ce qui ne nous appartient pas 
On dit que la Moréeet Candie ne furent qa* 
du prix qu'elles promirent aux Vénitiens, pour 
nir leur coopération. L'importance de ces oHns M^ 
tissait du danger qu'il y avait à s'y fier. 

Le sénat avait trop d'expérience poar ne pas fÊ^ 
voir, que plus les deux cours impérialei 
cru leur puissance , moins elles se croiraient 
de lui tenir parole ; que tôt ou tard l'amitié qui 
tait entre elles se changerait en une rivalité 
qui occasionerait des guerres dans lesquelles la 
blique serait forc^ de prendre part ; qœ ai, 
toute apparence , elles restaient unies , leur 
si connue ne lui laisserait point de sûreld; <|ae,dh 
moment où les sujets grecs de la domination 
tienne cesseraient d'être exposa aux brigandagH 
Turcs y et se verraient cajolés par un gon* 
professant leur culte, établi dans leur voisîna§a,tf 
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ssez fort pour les protéger, leur fidélité n'aurait plm 
le garantie; qu'enfin les Turcs étaient des voisins 
doins dangereux que les Russes, et que d^ja la repu- 
ilique n'avait que trop de points de contact avec la , 
luîssance autrichienne. 

Telles furent, sans doute, les raisons qui détermi- 
lèrent le gouvernement de Venise à persister avec une 
K>nstance qui tenait de l'opiniâtretë , dans des refus 
|u'il couvrait du voile de la modération ; mais il ne 
put s'empêcher de laisser percer sa partialité. Les 
Russes ayant essuyé quelques échecs, en 1778, on 
livra aux Turcs des Grecs qui s'étaient réfugiés dans 
les îles vénitiennes : on sévit contre ceux des sujets 
le la république qui avaient favorisé les Russes ; on 
irrêta un comte Macri , à Céphalonie , et un noble de 
Zante , nommé Mocenigo , qui avait accepté un brevet 
de colonel au service de Russie; mais cette puissance 
È*eik plaignit avec tant de hauteur , qu'il fallut relâ- 
cher cet officier, et le succès de cette menace en oc- 
casiona une seconde : la Russie exigea le rappel de 
tous les Grecs bannis pour sa cause. 

L'empereur Joseph II fut très-irrité du système de 
conduite des Vénitiens, et, lorsqu'il se rendit de 
Vienne à son armée du Danube, il affecta de passer 
par Trieste, quoique assurément ce ne fût pas son 
chemin , pour ébranler la république dans sa résolu- 
tion. Ce voyage n'eut d'autre résultat que de lui 
fournir une occasion de manifester son ressentiment. 
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Le séoal, le sachant dans le voisinag;e de Vcii 
envoya une ambassade exb'aordinaire pour le 
menter, et pour excuser la république de i 
ehcment à la neutralité. On dit que ce moiia 
çut les ambassadeurs avec une hauteur qui ap] 
du dédain , et que son ministre à Venise M 
dans ses notes un ton qui allait jusqu'à la oe 
à la menace. 

On rapporte plusieurs anecdotes qui prou¥i 
dans cette guerre , les amiraux russes ne pri 
plus de soin que le gouvernement aulrichiei 
nager Forgueil de la république. 

Ces diverses guerres n* arrachèrent point l 
tiens de cet ^tat d'apathie dont ils s'étaient 
système. On verra qu'ils y persistèrent , loi 
guerre bien autrement importante s'alluma 
du siècle , pour embraser toute l'Europe; nu 
d'arriver à ce grand événement , il me reste à 
les dernières circonstances qui accompagoerei 
cadence de la république. 

XVI. Les changements qui venaient de 8*oj 
Italie par le traite d' Aix-la-Chapelle, furent 
dés par un traité particulier des cours de Vi 
de Madrid , où , en prévoyant les évènemen 
rieurs ^ les deux maisons d'Espagne et d'Aut 
garantirent leurs possessions actuel les dans la pé 

Tranquille de ce cote, sans craintes du c 
Turcs, que des révoltes dans les pro\iucea ai 
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gîe 4 de Valachie et àe Chypre occupaient assez y la 
république put se livrer aux soins de son commerce, 
pendant les dix anne'es du règne de son doge Fran- 
çois Loredan , qui avait succédé à Pierre Grimanl , 
en 1762. Cependant il faut considérer que ce système 1752 
de neutralité auquel elle s'était ûxée , devait lui faille 
négliger sa marine , par conséquent la protection de 
son commerce et le maintien de son autorité dans ses 
colonies. On en fit l'épreuve en 1763 ; il y eut une 
émeute dans la ville de Cattaro , contre le gouvemettr 
vénitien. Une imposition établie , au profit des nobles, 
en fut la cause. Ces troubles fui'ent apaisés ; mais 
une partie de la population , mécontente , émigra sur 
le territoire ottoman. En 1760, en 17 71, les mêmes 
causes occasionèrent des troubles ; à Céphalonie , le 
comte Metasa , l'un des principaux de l'Ile , qui s'é- 
tait mis à la tête des rebelles , fut exécuté à Venise , 
et beaucoup de ses complices furent étranglés ou 
noyés en secret. 

Vers le même temps, en 1758, les suffrages du 1758 
sacré collège élevèrent sur le trône pontifical un car- 
dinal vénitien , Charles Rezzonico, évêque de Padoue, 
qui prit le nom de Clément XIII. Cette élection , qui 
ne prouvait nullement le crédit de la république , y 
fut reçue avec des transports de joie extraordinaires; 
et le gouvernement, qui cherchait toutes les occa- 
sions d'entretenir ses peuples dans l'illusion où ils 
étaient sur sa considération chez l'étranger, célébra 

21. 
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cet ëvènement par des réjouissanoes m adkk V» 
nise ne disposait pas, comme les rois- i ilholîqMi, 
d'un certain nombre de chapeaux , et la ffépnhlifi 
ayant beaucoup perdu de sa oonsidéralion an-dehon, 
les papes , depuis quelque t pa , avaient néglige dTif 
peler des protégés de Saint-] irc dans le sacré ooHégt. 
Cest ce qui fit dire plais i int au pei^le» à Fooei- 
sion de l'exaltation de Rezzonico : « Les cJMpeai «il 
été rares chez nous pendant long-temps, nais àpv^ 
sent nous avons le chapelier. » 

Clëment XIII , croyant faire quelque chose tfW* 
gréable à ses anciens concitoyens, ofliît i la réf^ 
blique d'instituer, à Saint-Pierre de Castello » an ckfr 
pitre noble de douze chanoines; mais le gouwirusMWt 
ne jugea pas utile d'avoir douze patriciens de phn 
dans la dëpendance de la cour de Rome. Il y avait 
déjà un chapitre de vingt^uatre patriciens à Ssiil* 
Marc ; dans une délibération qui eut lieu àleor aqrt^ 
Jean-Marc Calbo , membre du conseil des Dix , a|art 
parlé d'une manière trop favorable aux prétantioM 
du saint-siége , fut exile par les inquisiteurs dPëlaL 
1762 Marc Foscarini succéda à François Loredan , m 
1762. Les correcteurs des promissions ducales ^ 
furent nommés pendant cet interrègne, frappés âftp*" 
remment de l'état de langueur de la république» et 
Tattribuant en partie à ce que la puissance ducale était 
énervée, firent une chose inouïe depuis plusieucs 
clés; ils proposèrent, et le graud^ouseil adopta 
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beaucoup de difficultés, quelques règlements qui ten- 
daient à augmenter un peu T influence du doge sur 
Tadministration. Â défaut d'occasions pour illustrer 
son règne, Foscarini avait élevë un monuraentà la gloire 
littéraire de sa patrie , et mérita d'être compté lui- 
même au rang des plus savants écrivains. 

11 n'occupa le trône ducal que dix mois, et y fui 
remplacé par AJvise Moncenigo. 

On voit combien l'histoire des Vénitiens fut stérile 
pendant cet intervalle. Il faudrait en féliciter ce peu- 
ple , si ce long repos n'eût été le sommeil précurseur 
de la mort. Cest beaucoup , sans doute , d'être tran- 
quille y mais ce n'est pas tout ; il faut encore que cette 
tranquillité soit fondée sur une juste confiance dans 
ses moyens de sécurité : pour se dérober au péril , il 
ne suffît pas de fermer les yeux. 

Venise était tellement avare des moindres sacrifices 
que pouvait exiger sa sûreté, ou tellement alarmée 
de ses moindres rapports avec d'autres puissances, 
quand ils pouvaient l'entraîner dans des discussions 
avec l'étranger, qu'en 1766, son alliance avec les Gri- 
sons venant à expirer, elle ne voulut pas la renouveler, 
et aima mieux laisser à ce peuple un sujet de ressen- 
timent, que de s'exposer à prendre part dans ses que- 
relles intestines ou extérieures. 

XVII. Ou peut juger à quel point d'abaissement 
cette fière république élail descendue ; ce n'était pas 
assez a'cndurer sans murmure les avanies des Turcs, 
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il restait à supporter tes insultes des pirates. Ceui <k 
Dulcigno surprirent le château de 'PrévésAf sur U oâk 
d'Albanie, et en dérobèrent les canons ; ceux d'AVer 
débarquèrent dans Tile de Cérigo. Les puissances dl 
talie et l'Espagne, fatiguées de tons ces ontnga, 
avaient forme une ligue , dont Tobjet était de boa- 
barder les repaires de ces brigands ; mais ce praJH 
resta sans éxecution , malgré l'exemple que donnàcil 
les Anglais, et ensuite la France, dont les esoulRi 
forcèrent les deys d'Alger et de Tripoli à des repu» 
tious et à des excuses. Les Vénitiens n'osaient néae 
poursuivre ces pirates sans la permission de la Pocifc 
Ils l'obtinrent, c'est-à-dire qu'ib rachetèrent. U 
grand-seigneur trouva bon que ces corsaires foMOl 
réprimés, pourvu que ce fût hors de la portée dact- 
non de ses ports. 

Les pirates barbaresques étaient encouragés, nos- 
seulement par l'impunité , mais par les tributs am- 
quels se soumettaient les nations calculatrices, qnii 
après avoir comparé le montant du tribut et la li^ 
pense d'un armement, ne voyaient point de raîsoa 
de se décider pour le parti le plus cher. Le Daae- 
marck, la ville de Hambourg, la Hollande, TAog^ 
terre elle-même, avaient traité avec les régences. V^ 
nisc avait déjà fait avec ces barbiires, en 1753, une 
ronvcntion « dont les conditions, disait Fabbé deBn^ 
nis , étaient plutôt faitrs pour des sujets que pour de» 
buuveruins. » \y "> ij""ïcjucs courses inutili*« de st» 
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Talsseaux, elle se décida à traiter de nouveau avec 
Maroc y Tunis, Alger et Tripoli. Ces capitulations 
furent conclues eni764et 1765: elles portaient que 1764- 

I7G5 

le gouvernement vénitien s'interdisait de couvrir de 
floii.pavillon des personnes, marchandises ou vaisseaux 
appartenant à des nations en guerre avec les. Barbar 
resques; mais que ceux-ci ne pourraient enlever au- 
cun individu étranger sur les vaisseaux vénitiens; 
les Vénitiens n'étaient soumis à payer que les droits 
de douane exigés des nations amies , on s'interdisait 
réciproquement la visite des bâtiments rencontrés en 
pleine mer, à la charge de se faire reconnaître, en se 
communiquant ses papiers.: les régences promettaient 
de ne fournir aucuns corsaires aux puissances qui 
pourraient être en guerre avec la république; de ne 
plus souffrir qu'aucun bâtiment vénitien fût vendu 
dans leurs ports ; de ne plus acheter ni conserver au- 
cun esclave de cette nation. On stipula qu'en Barbarie^ 
les Vénitiens, pour les procès qu'ils pourraient. avoir , 
entceeux, ne seraient justiciables que de leur consul, 
et que leurs contestations avec les. naturels du pays scr 
raient soumises aux juges locaux , mais en présence 
du divan : que les vaisseaux vénitiens seraient exempts 
de tout droit d'amarrage , s'ils entraient dans les ports 
barbaresques , pour éviter la tempête ou l'ennemi , ou 
pour y faire des provisions; qu'enfin les bâtiments 
armés des Barbaresques ne pourraient entrer d^ns Ip 
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golfe SOUS aucun prëtexte , et se tiendraicot 
ment à trente milles des côtes de la répnbliqtte. 

L'historien Sandi, d'après lequel j'analyse celiaU^ 
ne dit pas si le gouvernement de Venise se aoaHil 
une redevance annuelle envers les régences. Ma 
cela n'en est pas moins certain , et on en 'i 
convaincu d'après une expression qui loi est 
pée au sujet de la rupture qui eut lien bienidt aprii 
Il raconte que la rëgence de Tripoli ne tarda fmï 
violer ces conditions, et que le sénat fat obUgé^ Al 
l'année suivante, de lui adresser des menaoea, 
réprimer les excès de ses corsaires. Ces 
n'ayant eu aucun effet , on arma une escadre, qri tt 
présenta devant Tripoli. Le dey vînt à bord da IV 
mirai , fit restituer les bâtiments qui avaient élé cal^ 
vés, et même un vaisseau non vénitien qni avatUf 
captui*é sur les côtes de la Morée, rendit tonUs !■ 
marchandises, paya la valeur de celles qui ne fHVl 
être représentées en nature , et promit de ne pis 
envoyer ses bâtiments armés au^elà d'une ligne lirfl 
du cap Sainte-Marie à l'île de Sapîenza. 

A peine venait-on d'obtenir cette réparation, ^ 
le dey d'Alger prétendit 'que le consul de la 
que devait élre confirmé ou changé de deoE 
ans , parce qu'à cette occasion le nouveau 
vait offrir des présents ; et il ajouta qu'à chaque 
gcment de dey ou de ministre, les présents 
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près la signatqre des capitulations, devraient être 
îDOuvelés. Ces demandes parurent d*autant plus 
franges , dit Sandi , que la république avait paye 
yec exactitude au nouveau dey la redevance anQuelle ' 
ai avait ^të convenue. Cet aveu échappé à Thisto- 
ien dément sa propre réticence , et ne permet pas de 
iouter que la république ne se fut soumise à payer à 
a régence une somme annuelle, sous uu titre quel- 
ionque. 

Le gouvernement vénitien ayant essayé denégocier, 
la lieu d'admettre ces nouvelles prétentions, apprit 
»ut d'un coup que le dey d'Alger lui déclarait la 
ruerre; alors on offrit de nouveaux présents, et on 
obtint un armistice de quatre mois. Mais les préten- 
tions du dey allèrent croissant. Il exigeait des sommes 
considérables, pour lui, pour ses ministres, et une 
ftugmentation de la redevance annuelle. La républi- 
que fit porter sa réponse par une escadre. 

On encouragea les commerçants à se servir de vais- 
seaux susceptibles de quelque défense. Le gouverne- 
ment contribuait aux frais de construction, prêtait 
gratuitement des canons et des soldats, fournissait 
des munitions à bon marché, et modérait les droits 
de douane en faveur de Tarmateur. 

L'amiral qui commandait la flotte destinée contre 
les pirates, se présenta dans la rade d'Alger, et déclara 
que si la régence rétablissait la paix, rendait quelques 
vaisseaux qui avaient été déjà pris, et mettait en liberté 
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les sujets vënitiens réduits en esclavage , oa paienilfe 
tribut annuel, qu*on enverrait des présents à VtflUlm 
tnent de chaque dey et au changement des 
L'état d'incertitude se prolongea, et cette afSûfe 
plutôt assoupie que terminée. 
.^, La réeence de Tunis se montra k son tour 

1774 ^^ 

exigeante que les autres. Elle rompît les traitCi|( 
1774, et obligea la république à reprendre les 
après de longues discussions. Cet événement 
rendre quelque éclat à la marine v^itienne. Ht 
voyait à la tête de ses escadres un amiral , qai hn^ 
reusement avait autant de courage pcnir 
le gouvernement à des mesures de vîguetir qne 
les exécuter. Grâce à Tactivitë d'Angelo Eno, si 
infatigable qu'il apporta dans la correction dss 
les Vénitiens déployèrent avec quelque appareil 
forces maritimes. Des observateurs politiques ooC fK^ 
tendu que Venise, inquiète de rapparitHNi 
escadre russe dans la Médîteiranëc et do cbnger 
courait l'empire turc, avait en la prudence de se 
nager une brouillerie avec les Barbaresqui 
dire un prétexte, pour ne pas rester désermée» 
dant qu'une tlotte étrangère serait dans son 
Cette explication pounrait bien n'cfire qn'ane 
diplomatique; car d'al)ord ce système de 
serait tout-à«fait contiaire à l'indifTércnce que bf^ 
publique s'olistinait à manifester, depuis long II mpi, 
pour touM les évèm'iueiits qui se passaient 



i>ile : en second lieu, Venise n'avait pas besoin d'un 
prétexte pour entretenir une escadre à la mer; c'était 
BOD usage y il ne s'agissait que de la renforcer : troisiè- 
menient, elle aimait mieux sans doute des Turcs que 
des Russes dans son voisinage ; mais c'eût été un mau- 
vais moyen de servir les Turcs que d'attaquer une 
puissance vassale de la Porte ; enfin ce n'était pas un 
jeu que d'entreprendre une guerre qui devait coûter 
des efforts et des dépenses immenses. 

. Les guerres contre les pirates ont rarement de bril- 
lants résultats. Emo bombarda Suza, fiiserte et le 
peiste avancé de Tunis qu'on appelle la Goulette ; on 
disobattit pendant trois ans ; cette guerre coûtait déjà 
a^t millions de ducats à la république. On désespéra 
de réduire les Tunisiens à demander la paix, et les 
a<M:ieDS conquérants de Gonstantinople consentirent 
esoore une fois à se déclarer tributaires des régences 
baii>aresquesy consommant ainsi la dépendance de 
]%or commerce et l'inactivité de leur marine. Pour 
fleure juger combien ils avaient honte de ces sacrifices , 
il suffit de dire que la résolution de la paix ne passa 
dans le sénat qu'à la majorité de soixante-treize voix 
contre soixante-cinq. 

On avait, par égard pour l'Espagne, encore plus 
que pour la sûreté du commerce vénitien, stipulé 
dans le traité que les sujets de la république ne 
pourraient transporter, dans les ports des régences, 

des bois de construction, des munitions navales, ni 
VI. %2 
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des armes. Le dey de Tunis , devenu plus exî 
obtint, en 1792, la suppression de celte prohil 
de sorte que le commerce de Venise se chsi^ 
fournir des matériaux de constmction et des 
anx pirates. Les autres nations en forent îndi 
Les vaisseaux vénitiens qui faisaient ce coapal 
fie, furent plus d'une fois arrêta en pleine 1 
confisques dans les ports d'JËspagne ou de 1 
L*£spagne soumit les bâtiments vënitiens m la 
ranuine, ce qui porta un préjudice considër 
leur commerce. 

Cëtait sans doute une honte de payer un 
aux Bai'baresques, mais cette humiliation était 
gée par des puissances bien plus considérables, 
qui étaient assez fortes pour se faire respecter | 
pirates conseillaient à Venise d'emprunter leur 
Ion; elle sentit que c'était toujours se rendre 
taire, et de plus dépendante ; que, par-li, elle a 
mettait à ne faire le commerce qu'avec désavanta| 
dès-lors qu'on ne pourrait plus naviguersons le pi 
de Saint-Marc, on cesserait de construire des vaii 
dans ses ports, et que bientôt elle n'aurait p 
commerce, ni navires, ni matelots. Gommenl 
tendre à la souveraineté du golfe Adriatique , k 
son pavillon n'oserait plus s'y montrer ? 

Cs fut le dernier événement politique de l'hi 
<le Venise, car on ne peut guère ranger sous o 
une discussion que le gouvernouent eut avec la 
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lique de HoUande; oette discussion ne fut qu'un 



rocès. 



XVIII. Le doge Paul Renier succéda à Alvise 1779 
loncénigo, en 1779. Il avait été Tun des plus ar- 
lents promoteurs de la re'forme proposée pour limiter 
I puissance du conseil des Dix. Son antagoniste Marc 
*oscariBi avait triomphe, et avait étë récompense de 
on dévouement à l'oligarchie, par la dignité ducale, 
lenier, homme d'ailleurs d'une grande érudition, sur- 
out dans les lettres grecques, et d'une habileté éprou- 
ée dans les ambassades de Vienne et de Constanti- 
lople, se montra constamment à la tête du parti qui 
bulait diminuer l'influence des grands. Son élection, 
[uî suivit d'assez près celle de Foscarini, prouva que 
léja les deux partis se balançaient. 

Sous son règne, un Albanais qui prenait le nom 
le comte de Zanowitch, trouva moyen de s'iutro- 
luire auprès du chevalier Gavalli, ambassadeur de 
^enise à la cour de Naples. Cet aventurier, partant 
>our un voyage de Hollande, obtint des lettres de 
ecommandation de l'ambassadeur, et en abusa jus- 
a'à emprunter une somme de trois cent mille fio- 
ÎQS, qu'il eut bientôt dissipée. Les banquiers hollan- 
ais attaquèrent le chevalier Cavalli en garantie. La 
uestion était de savoir si les lettres de recommanda- 
on étaient conçues de manière à pouvoir passer pour 
es lettres de crédit, et si ce crédit était illimité. Ca- 
illi s'étaiit défendu de payer, le gouvernement de Hol 
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lande voulut rendre la république de Venise ra 
ble de la somme. Cette rëclamatîoii,préMntée av 
leur, repoussée de même, acquit une telle imiia 
que les puissances étrangères crurent devoir i 
nir; l'empereur oflnt sa médiation, pour en 
les deux républiques d*en venir à une mptun 
le résultat ne pouvait être, pour l'une et pour I 
que des pertes bien plus considérables que Fol 
litige. Enfin les Hollandais, après avoir aocept 
refusé la proposition d'un arbitrage , se décîd 
abandonner leur réclamation. 

Je ne placerais pas parmi les événements digne 
recueillis par l'histoire, le voyage que Fempen 
seph nfit à Venise en 1775, parce qu'il fut sani 
tat; ni de petites révoltes, qui éclatèrent dans 
Zante et dans la ville de Cattaro, si elles ne n» 
nissaient l'occasion de faire remarquer qu'eik 
nèrent lieu à l'émigration d'un assez grand 1 
d'habitants déjà familiarisés avec la Russie , d 
pavillon s'était montré sur ces eûtes. On vit ac 
1785, une émigration de quatre-vingts familles 
tes , qui passèrent à la fois sur le territoire oti 
ainsi les sujets de Venise se réfugiaient à Saint- 
bourg et à Constantinople, pour échapper an 
tisme de la république. 
,»^^ Je me hâte d* arriver à l'événement qui t 
l'existence de la république. Louis Manini fut 
en 1788, à la tête d'un gouvernement dont l 
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cileiice était visible sans doute, mais à qui rien n'an- 
nonçait alors une fin si prochaine. Il est remarquable 
que ce patricien /destiné au malheur de voir le sceptre 
de r état se briser dans sa main, appartenait à une 
des familles les moins anciennement' agrégées à 
i'ordre équestre, c'était ce que Ton appelait un noble 
de la quatrième classe. Ce succès de la nouvelle no- 
blesse, qui venait de porter un de ses membres au 
trône, était déjà un symptôme de révolution. 

La première année du règne de ce doge fut mar- 
quée par une calamité publique, que le peuple ne 
manqua pas de prendre pour un funeste présage. Un 
incendie, tel qu'on n'en avait point vu de mémoire 
d'homme , éclata dans un des quartiers les plus resser- 
rés de la capitale. Le feu avait pris dans un magasin 
rempli d'une immense quantité d'huile. £n un ins- 
tant, cette matière brûlante se répandit en dehors, les 
flammes roulaient sur les canaux , dévorant les bar- 
ques, et atteignant des deux, côtés les édifices; une 
fumée noire obscurcissait le jour, un toi:i*ent de feu 
parcourait la ville et interceptait les communications. 
Il fallut attendre que cette huile fut totalement con- 
sumée, pour pouvoir approcher des édifices incendiés 
et y porter quelques secours. 

XIX. La paix que la république s'était obstinée à 
conserver, au milieu de toutes les agitations do l'Ëqr 
rope , pouvait avoir affaibli les ressorts politiques de 
l'état, mais elle avait permis à deux générations de 
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»'éoouler dans une tranquillité parfiûte, pnû Ib 
jouissances d'une antique opulence due aiur tniMi 
de leurs ancêtres , et d'une cODsidératkm attieUià 
de grands souvenirs, dont le prestige coMBMB^à 
se dissiper. Mais, dans cet intervalle de 
ans,' si la population s'était énervée , elle l'dlait i 
iusqu'à plus de trois millions d'amet; elle 
tie ainsi qu'il suit : 

Provinces de la terre-ferme , «or la rive 

droite du Mincio 6ooy0oe 

Provinces de la terre-ferme sur la rive 
gauche du Mincio , le Friool et l'Istrie . • iJMo/tm 

Dalmatie s57^oe» 

Albanie. 3l|0e» 

Prëvésa. 10,000 

Ck>rfou 4^»<x^ 

Iles de lai Sainto-Maure. . . i5,ooo 

mer 1 Céphalonie 60,000 ^ zS6/W0 

Ionienne. 1 ztLtïie 110,000 

Ithaque 4y^oo 

Cërigo 9»ooo 

a,9i4,ooe 

La population de la capitale n'avait paa snm kê 

progrès de celle des provinces, car, suivant un le- 

censement fait en 1769, elle se trouvait rédoile i 

''19/176 âmes. 

Mais cette réduction ne portait pas sur les Jnil»; 




oar leur nombre, qui n'était pas de mille au commen- 
cement du XYI^ siècle, s' élevait à cinq mille vers la 
in du XVIII^. On n'en comptait pas plus de trois 
seots riches; et ud décret de 1777, provoqué par la 
jalousie des marchands vénitiens, vint réduire les 
sonoessions qui leur avaient été faites pour leur négoce. 
Us étaient chargés, par un article de leut* capitulatioii>, 
le tenir la banque des pauvres ; cette banque fut sup^ 
irimée en 1778, et on la remplaça par un mont-de- 
liété; les Juifs les plus opulents, voyant renaître la 
lersécution, menacèrent de quitter Venise. Le corn* 
nerce de cette capitale était dans un tel état de dë^ 
adence qu'on ne pouvait se passer d'eux ; il Êdlut 
apporter en 1780 le décret de 1777, leur rendre 
eor banque, leur permettre de rétablir leurs manu- 
ictures supprimées, et même leur accorder quelques 
louveaux privilèges, comme, par exemple, celui d'af 
oir des navires en propriété. C'était une concession 
rrachée par les circonstances , la moitié des bâtiments 
xistant dans le pok^t se trouvaient alorsi à vendre. 

L'administration s'était perfectionnée à quelques 
gards, surtout elle s'était adoucie. La partie de la 
opulation dalmate, qui ne professait pas la religion 
>maine, avait obtenu, en 176 1, la permission d'avoir 
a évéque du rite grec, que le gouvernement avait 
)té. C'était une concession qu'on n'aurait pas osé 
îre dans un auti^e temps : elle attira à la ré{iubliqae> 
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réduit, n en était de même des manafacturet 
la perte de Candie, on fabriquait à Veniae < 
vingt-quatre à cent vingt-six mille pièces de dn 
le Levant; dans les temps postâîenn on n'a 
quait pas cinq mille. 

L'armée de terre, qui jouissait de peu de c 
ration, parce que l'orgueil patricien' «vait ti 
dédaigné ce service, d'ailleurs très-mesqnii 
payé, consistait en sept mille Italiens et cinc 
mille £sclavons ; c'était douze à quatorze mill 
mes d'infanterie. Sous cette dénomination d'il 
on comprenait des recrues de toutes les nati 
monde, excepté des Espagnols, car la répi 
n'en admettait jamais à son service. Dans les 
de guerre , on achetait, quand on le pouvait ^ 
giments en Hollande , en Bavière et chez les G 
Pour la cavalerie, le gouvernement avait , avei 
cinq capitaines, habitants des provinces de li 
ferme, des traités par lesquels chacun de ces o 
s'obligeait à mettre sur pied, a la première i 
tion , cent hommes montés. On conçoit ce qa 
vait être une cavalerie non exercée , et d 
gouvernement ne fournissait ni l'équipement 
chevaux. A ces forces si médiocres , l'opinion a 
la possibilité de lever cent mille hommes de 
On voit que , pour leur armée de terre enooi 
que pour leur marine, les Vénitiens étaient 
fort en arrière des gouvernements conteiiiporai 
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Cependant; dès 1760 on avait eu l'idée d'introduire 
iDs cette petite armëe les manœuvres prussiennes , 
»mme s'il eût convenu à la république d'imiter Fré- 
srio-le-Grand. Les Vénitiens, que leur orgueil aurait 
ik garantir de l'enthousiasme , avaient partage l'en- 
^uement de l'Europe pour le conquérant de la Silë- 
e, et déjà on parlait dans le sénat de rechercher 
alliance de la Prusse , pour échapper à la violence de 
i maison d'Autriche. 

L'artillerie et le génie qui, jusque -là, n'avaient 
orme qu'un seul corps dont les officiers étaient in- 
Rieurs et les soldats canonniers , furent séparés 
n 1770 et formèrent deux corps distincts, à la tête 
lesquels le gouvernement plaça deux officiers anglais^ 

Les progrès de l'agriculture et l'habileté du fisc 
vaient presque doublé le produit des impots depuis 
El paix de Passarowitz ; puisqu'ils s'élevaient , vers la 
in du siètle, à onze millions six cent mille ducats 
quarante -huit millions cinq cent mille francs). On 
erait tenté de croire que la tyrannie s'était adoucie , 
ar on sait que c'est en raison de la liberté des sujets, 
[u'il est permis d'accroître les impôts. Il est vrai que 
1 dette publique s'était accrue dans la même propor- 
ion , puisqu'elle était de quarante-quatre millions de 
iucats (cent quatre-vingt-quatre millions de notre 
lonnaie ). Cette augmentation de la dette confirme 
observation énoncée par plusieurs écrivains, qu'a- 
res soixante et dix ans de paix , l'administration était 
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doTenae si dispendieuse i qae les revenu ae snfl 
pas à couvrir les dépenses annuelles. 

Cet ëtat des finances ne pouvait pas être long' 
un mystère : la république en fit TëpreuTO 
qu'en 1785 elle ouvrit à Venise un emprunt 
pour cent ; les nationaux n'offrirent point lecuns 
on voulut voir si on aurait plus de crédit di 
tranger ; on transporta l'emprunt à Gènes ; ce 
ne réussit pas mieux : enfin , il fallut s'adresm 
vers, où Ton n'obtint qu'avec lenteur et difiic 
somme dont on avait besoin. 

Quant au système des impôts, le gënîe fisci 
profite de toutes les inventions des temps mod 
impôts sur les terres, sur les personnes, sur k 
sommations, sur le commerce national et élr 
sur le travail , sur les putations des proprié 
renvoie pour tous ces détails, à un mémoire 
trouvera à la suite de cette histoire , sur Tadmi 
tion fiscale des Vénitiens. 

Je viens de dire que l'agriculture s'était perl 
née ; ceci me donne occasion de rendre homi 
quelques citoyens qui avaient contribué à en ao 
les progrès. L'un est Antoine Zanoni , qui , ai 
mencement du dix-huitième siècle , propagea I 
riers, et perfectionna la culture de la vigne 4 
Frioul , essais que le gouvernement de Venise • 
ragea par une médaille d'or : l'autre est le m 
Jérôme Manfrini , qui fit des plantations de I 



^ona en Dalmatie. Un troisième ^t le jcomjte jC^rburi , 
ipop^rateur de Faiconel: > dans l'entreprise de trans* 
MMTter jusqu'à Saint -Pëtersbourg rënarme rocher qui 
«rt de base à la statue de Pierre-le-Grand. Le comte 
>urburi y dis-je, avait naturalise dans i/Ujb .de Cépfaa- 
mtûe rindigo, le sucre et le caf^. Il avait porte ses 
MÎns jusqu'à faire venir de la Martinique des cultiva^ 
leurs pour diriger ces plantations. Un coup de poi^ 
|liard termina, en 178a, la vie et les travaux de cet 
Qtile citoyen , et vint interrompre des essais qui pou- 
'«•îent être si profitables. On introduisit aussi dans la 
Dalmatie la culture du pin et du frêne de Calabre, 
ipti produit la manne ; mais comment espërer de voir 
Fagiriculturey le commerce 9 l'industrie, faire qudques 
pKOgrea dans des colonies où Je gouvernement ne per- 
aettaM pas même l'établissement d'une imprimerie ? 
X^ Cette période d'à peu près quarante ans , sur 
laquelle je viens de passer si rapidement, fut mar- 
qua par des symptômes qui annonçaient visiblement 
que la forme du gouvernement tendait à s'altérer. 
T0113 les coips investis du pouvoir jetaient successive- 
Hient attaqués; les sages par le sënatv le sénat par les 
q^ainanties, le conseil des Dix et les inquisiteurs d'état 
par le grand-conseil. Toutes ces rivalités qui commen- 
çaient à s'établir, prouvaient que la noblesse pauvre 
âftit mécontente , et qu'elle voulait faire l'essai de ses 
ICNTces» 

Le sénat rendit plusieurs décrets qui diminuaient 
VL a3 



a66 HISTOULB DE TUlIil. 

le pouvoir des sages , e*est-à-dire dm nûniilKi» df 
les astreignaient à lire dans cette asBendblée UMltt \ 
dépêches arriva au collège , sans la Mo in dw hj 
. pression. 

Le sënat liù-méme avait à lutter contre les oorp i 
magistrature » qui réclamaient kurs attribmioM, 
contre le grand -conseil, qui, forcé presque Umjm 
de réélire, contre son gré, les mêmes sénalem,) 
trouva pas d'autre moyen , pour s'affinmdiir de cri 
violence , que de décréter que le même sujet ne pa 
rait être Tobjet de plus de trois électîoas 
iives. 

Cétaient auunt d'atteintes portées -à Ti 
ou , si l'on veut , à l'oligarchie, par la plèbe de bi 
blesse. Mais le conseil des Dix, et snrCoat les i^ 
siteurs d'état , car ceux-ci avaient nsorpé A peu p 
toute l'autorité des autres, furent l'objet 
les plus vives, et ces attaques furent 
en 1761 , en 1773 , en 1777 , en 1779. 

Souvent les concessions qu'on lait pour éebif| 
aux dangers qui peuvent venir du debon, Wi 
d'autres résultat que de favoriser la tyrannie aa« 
dans , et d'y fomenter la discorde. Venise en II 
preuve trois fois en moins de six ans. 

Les membres des quaranties se croyaient en d 
de réclamer une augmentation de leur modiqne I 
tement; les lois qui le fixaient étaient fort •■MffiF 
tout avait changé de valeur. Cette prétention de 
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eu à quelques harangues assez vëhëmentes dans les 
Bsemblëes de ces magistrats. Pour intimider les pro- 
loteurs de ces nouveautés, les inquisiteurs d'état 
elëguèrent dans un monastère Tun des présidents de 
I quarantie criminelle. Quelque temps . après , un 
trovéditeur, un des sages du collège , im membre du 
lonseil des Dix même , subirent à peu près le même 
ort. 

L'avogador Ange Querini , homme de talent et 
l'une fermeté qui allait jusqu'à l'opiniâtreté , livré 
lès sa jeunesse à l'étude de l'histoire secrète de sa 
Mitrie , et plein des abus de pouvoir qu'on pouvait 
iqprocher à l'inquisition d'état, entreprit d'attaquer 
se tribunal devant le grand-conseil. 

Un matin, en 176 1 , il fut enlevé, sur l'ordre d'un 
iM|ttisiteur , par les sbires , et conduit dans la dta- 
lelle de Vérone. C'était une chose sans exemple que 
l'arrestation d'un avogador en charge. 

Cet acte d'autorité occasiona une agitation extrême, 
qui mit en péril l'existence du conseil des Dix. On 
iroolut d'abord déposer l'inquisiteur, qu'on accusait 
Savoir excédé ses pouvoirs ; cette proposition seule 
kaàt une témérité inouïe. Bientôt on mit en question 
dans le grand-conseil la nécessité de conserver le tri- 
bnnal. 

L'époque du renouvellement des membres du con- 
mi des Dix arriva , on eut beau propose? successive- 
inent un grand nombre de candidats , pas un ne réu^ 
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nit le nombre de suffrages néoes ■«•• Lm 
graves , eniieous nàtarels des iiumVkuouiy 
de cette circonstance pour gagner da temps. Oi p^ 
posèrent de nommer une commission pour tnmÊÊÊt 
les changements dont Tor ;anisation du oohmII et 
Dix et des inquisiteurs d'ëtat pouvait toe wêêob/^ 
ble. Les séances où Ton discuta cette propoatkto It 
rent très-orageuses ; cependant elle lut adoptée. Oi 
eut beaucoup de peine à parrenir à la nominaliiaite 
commissaires : il en fallait cinq ; les dèitaL 
balançaient tellement dans rassembla , 
membres de la commission se troaYèrent à| 
Tàn , deux à l'autre , et que le cinqnmie étoil dfta 
parti mitoyen. Ce partage des opinions nllsMiMli 
leur travail ; cependant les nouveaux âécmnnké !•• 
taient à nommer ; ce fut encore un sujet da 
Beaucoup de votants voulaient différer la 
elle fut décrétée. Alors on fit drcoler des liUlato M»" 
uymes ; on trouvait tous les jours , dans l*iiffilt àm 
scrutins, des bulletins satiriques qui di inamlaiMl h 
rappel de Querini , et qui menaçaient de PindignÉta 
publique les futurs dépositaires de favtorité» A 
n'en usaient pas atec plus de modération qne 
prédécesseurs. On parvint cependant à fiûre les 

La commission délibéra pendant quatre mon; 
lenteur favorisait assez les partisans de Tovdiv 
des choses. Une recherche avait été ordonnée 
archives du tribunal ; mais le secrétaire, qvi 



^ 
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Sté chargé , ne put jisimais se dëterminer à répondre 
inx questions qui lui furent adressées, et à révéler ce 
|a'il y avait vu. Enfin , les commissaires firent leur 
rapport, qui consistait, non à soumettre un avis, . 
mais à proposer le choix entre trois partis différents , 
le maintien du tribunal , Tanéantissement presque 
absolu de son autorité, et quelques réformes. 

On commença par attaquer les commissaires ; on 
dit qu'ils s'étaient écartés de leur mission : leurs trois 
propositions furent subdivisées : les uns voulaient que 
les inquisiteurs ne pussent condamner les membres 
de Tordre équestre , sans rendre compte de leur ju- 
gement ; les autres , que leur autorité se bornât à 
ordonner les aiTestations ,et que le droit de juger les 
prévenus , nobles ou non , fût réservé au conseil des 
Dix. Louis Zeno , Pierre-Antoine Malipier , Paul Re- 
nier étaient ceux qui invectivaient avec le plus de 
force contre les inquisiteurs : à la tête du parti con- 
traire se trouvaient le procurateur Marc Foscarini , et 
Jérôme Grimani. Les harangues qui furent pronon- 
cées dans cette occasion , forment d'énormes volumes. 
On s'agita pendant deux mois , et , loi*squ'on en vint 
à délibérer dans l'assemblée , composée de neuf cent 
soixante -dix votants, le premier tour de scrutin ne 
donna point de résultat ; au second , la majorité ne 
fut que de deux voix. Mais un symptôme de cette 
faiblesse qui se remarque toujours dans les assem- 

s3. 
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biëes , c'est qa'il y eut deux ccntdnqutnlB-Mpt loii 
nalles. 

Par ce décret, le conseil des Dix et les inqnnitan 
furent maintenus dans toute leur autorité ; la 
se réduisît à obliger ceux-ci à se serrîr d'an 
taire du conseil des Dix , qui serait noannë tom hl 
ans par ce conseil , au lieu d'en avoir un ipëcîaly p» 
manenty et de leur choix. 

Dès que la délibération fut prise, la perte dfli oifr 
teurs qui s'y étaient opposés fut regarda coHÉa 
certaine, et le peuple courut faire des îUtulÛMliQM 
et des feux de joie devant les maisons des 
du décret ; on voulait brûler celles de lears 
res. Ces applaudissements n'étaient pas porancat db 
la flatterie ; le peuple éprouvait une joie maligne d'à* 
voir vu ses maîtres se débattre sous le joug, 
voir s'en affranchir , et rester soumis à une 
despotique qui le vengeait de leur insolence. 

Mais si ces traits caractérisent les sentimenls éi 
peuple vénitien , je ne dois pas en omettre un qui ftll 
connaître la sagesse des hommes graves qui présidaMI 
aux conseils de cette république. Les inquisiteurs dTé* 
tat , qui sortaient avec la plénitude de leurs 
de cette lutte engagée contre eux, usèrent avee 
ration de la victoire, se renfermèrent d'eux - 
dans des limites plus étroites ; et la somme qu'ils IH 
raient annuellement de la caisse publique , pour au 
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disposer sans en rendre compte, fat réduite , par eux, 
de 140,000 ducats à 35,ooo. 

XXI. En 1773, Ange Querini, cet avogador déposé ,^.^3 
douze ans auparavant par F inquisition dVtat, se trou- 
vant à la tête d'une des quaranties , s'éleva contre le 
conseil des Dix. Les inquisiteurs imposèrent silence à 
ses adhérents, en l'envoyant en exil. A son retour, il 
dénonça au grand-conseil lés abus manifestes qui exis- 
taient dans la manière de recueillir les suffrages, et 
qui attentaient à l'autorité du conseil , en faisant des 
lois qui ne devaient leur existence qu'à une majorité 
fictive ; mais le jour qu'il se proposait de développer 
sa dénonciation , il fut encore privé dé sa liberté. Cette 
manière d'imposer silence à iin magistrat, défensedr-né 
des intérêts publics, occasionna une vive fermenta- 
tion. Il s'éleva des plaintes, non -seulement contre les 
décemvirs et les dictateurs, car c'était ainsi qu'on dé- 
signait la magistrature inquisitoriale , mais contre* le 
gouvernement même. On censurait amèrement ses opé- 
rations administratives; on déplorait l'état du trésor, 
ëpaisé) disait- on, malgré une vente récente de do- 
maines ecclésiastiques, qui avait produit un million 
et demi de ducats. Toutes ces plaintes donnèrent lieu 
à la création d'une commission chargée d'indiquer les 
moyens de remédier aux abus. Les résultats de ses tra- 
vaux ne furent pas très -importants; mais, dans une 
discussion , qui dura près de deux ans, les propositions 
se multiplièrent, les matières les plus délicates furent 
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agitëes ; oayerture du livre d'or, iioav4ie,< 
du service des postes, cbaDgements propmës 
beaucoup d'administrations, probibidoi^ des JMidb 
hasard, suppression d'une. redoute où 1» nohii» 
rëunissaient , augmentation des traîtemeaU affaoléià 
certains emplois , distribution de 4o,ooo dnctfi ■■ 
nobles pauvres, examen des finances. Cette dhenif 
d'objets prouve l'inquiétude qui régnait dans loi i^ 
prits. Les correcteurs avaient propoeë une loi 
proroger dans leurs fonctions les membra du 
des Dix, jusqu'à l'élection de leurs nui 1 1 ■§<■■■, fi 
projet qui tendait à perpétuer cette mafistntnney M 
rejeté avec indignation. De toutes ces disGOMkNiSyBHi 
ue recueillerons que les comptes des ■' '^^^twi el è^ 
penses publiques, qu'on trouvera transcrits à bi 
de cette histoire. 
1777 Les agitations qui se renouvelèrent en 17779 

une cause moins grave ; les inquisiteun d'ëlat iM* 
surent de défendre aux femmes de paraître au 1 
vêtues de telle manière, et à la noblesse d< 
de fréquenter les cafés hors de la saison du 
encore les femmes ne pouvaient -elles s'y 
sous le masque , et les patriciens en robe de 
turc. Seize ans auparavant, en 1 761 ,.quelqm 
se disant du sang le plus pur et non mélangrfp ai 
voulu instituer un casin , où elles se seraieoi 
blées, sans y admettre celles qu'elles ne reconi 
|)cis pour leurs égales^ les inquisiteurs d'état 
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aèrent pas de dëfendre cette rëunion. Ce n'étaient là 
ne des règlements de police plus on moins raison* 
ables 9 00 y vit une tyrannie révoltante. 

Dans ce temps -là, le gouvernement de Bergame vint 
vaquer : cette place était très-ontireuse : le grand- 
onseii, au lieu d*y nommer, comme presque toujours» 
* sujet présente par le sénat , saisit cette occasion de 
B venger de Finquisiteur, qui passait pour Tauteur 
es nouveaux règlements, en l'appelant à cette desti- 
lation ; et on persista à refuser tous les sujets proposés 
our remplacer l'inquisiteur expulsé, jusqu'à ce que 
B tribunal , sentant la nécessité de faire cesser une di- 
bion occasionnée par un sujet si frivole , révoqua ses 
fdonnances. 

Les discordes ne furent qu'assoupies. A la fin de la 
aême année , un orateur parut à la tribune , qui dé- 
flora le renchérissement de tous les objets nécessaires 
i la vie 9 cause immédiate du haut prix de la main 
rœavre , de la ruine des manufactures ^ de Finactivité 
les ateliers , et de la misère publique. Il ajoutait que 
ons ces maux étaient aggravés par le faste des grands, 
t il provoquait les délibérations du grand-conseil sur 
es moyens de modérer le prix des denrées, de réprimer 
s Inxe , et de réformer les mœurs. Quand on parle 
lanternent des besoins du peuple, les gouvernements 
l'osent refuser de s'en occuper : le grand-conseil ren- 
voya l'affaire au sénat , le sénat au collège. 

On disputa pendant trois mois sur cette manière ^^^ 
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d'élader la délibération : les chefs de la 

minelle demandèrent la nomination d'une 

spéciale. Ces sortes de commissions ëtaient ce qw i^ 

doutaient le plus les partisans de Tordre iamiinble é» 

choses: ils présentèrent un autre projet; ib allaquiral 

les privilèges des chefs de la quarantîe : le 

seil se trouva divisé en deux factions preaqpie 

Quand on en vint au choix des commissairca, ki i 

tins furent troublés; il se trouva jusqu'à) 

bulletins de trop. U y eut des altercetûm» 

entre plusieurs nobles dans les lieux publics. Bnfih 

commission fut nommée; mais, quelques joimapèii 

les décemvirs firent enlever le patricien Charla G» 

tarini , qui avait jeté dans les conseils cette pouMH di 

discorde , et le reléguèrent à Cattaro : troii de M 

adhérents furent envoyés dans des fortcrmci. ObOb 

mesure intimida les novateurs; les commiaaaiiee ei> 

rent soin de faire durer leurs délibérations 

mois, et finirent par proposer quelques 

peu d'importance ou de peu d'effet, qni, 

en eux-mêmes, ne paraissaient pas deviûr être le i^ 

sultat de discussions aussi violentes. 

Les discours prononcés au milieu de 
étaient d'une véhémence d'expressions et d'une 
de pensées jusque alors inconnues dans les coi 
Venise. On voyait qu'il y avait plusieurs putis 
minés à provoquer de grands changements. Les 
sitaires du pouvoir étaient obligés d'en abuser 
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défendre. L*un des orateurs contre lesqueb le conseil 
des Dix avait sévi, le procurateur Pisani, était relégué 
pour dix ans dans la forteresse de Vérone : lorsque le 
terme de sa détention fut sur le point d'expirer, sa 
famille, ses amis se réunirent pour fêter son retour; 
mais on apprit que les inquisiteurs d'état venaient de 
prolonger sa peine , se fondant sur ce principe , que les 
premiers jugements n'étaient jamais que provisoires. 
Le grand-conseil ne manifesta son indignation de cet 
acte arbitraire , qu'en nommant un des inquisiteurs à 
une place fort au-dessous de sa dignité. Il appela en 
même temps un autre patricien prisonnier, en feignant 
d'ignorer sa détention, au gouvernement important 
de Chiozza. Le tribunal rendit cette nomination inu- 
tile, en ne relâchant point le nouveau gouverneur, et 
il fallut que ce patricien payât l'amende pour ne s'être 
pas rendu au poste que le conseil souverain avait voulu 
lui donner. Un noble véronais nommé Sarramossa^ 
noté peur la hardiesse de ses discours, disparut à peu 
près Vers ce temps -là, et on répandit qu'il avait été 
étranglé en prison. C'est aussi à cette époque et à la 
même cause, dit- on, qu'il faut rapporter le bannis- 
sement du patricien Léopold Curti , qui vint publier 
à Paris ses mémoires sur le gouvernement de Venise. 
Ainsi les esprits audacieux se montraient impa- 
tients ; on s'agitait dans les conseils , on nommait des 
commissaires pour proposer une réforme; mais ces 
commissaires trompaient toujours les espérances qu'on 
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en avait conçues; et les autorités odieuaesyd 

voulait limiter le pouvoir, finissaient par triom 

Pour s'expliquer comment Fënergie dei ec 

saires les abandonnait au moment de faire len 

port f il faut savoir que , depuis une ëpoqae bî 

térieure , il y avait , dans les règlements de l'inqn 

d*ëtat y un article portant que , toutes les fois • 

grand-conseil aurait nommé des correcteurs de 

ils seraient mandés secrètement xlevant le tribai 

qu'on leur intimerait la défense de faire aucnn 

position tendant à restreindre Tautorité du sén 

celle du conseil des Dix. Le frein était puissant 

il fatiguait , et la multitude des nobles mécontc 

cessait pas de se débattre sous le joug. 
i^gg XXII. Un autre symptôme non moins reman 

de la révolution qui s'était opérée dans les espr 

la guerreque le sénat déclara au clergé en 1768. 

plaignit de la tendance de ce corps à accroître 

nuellement ses richesses, à défaut de tonte inl 

politique. Des commissaires furent nommés poi 

poser les moyens d'y remédier. Après un ezp 

l'ambition du clergé, de son opulence, objet d 

dale et d'envie, et de ses ruses, pour éluder 1 

qui ne cessaient d'y mettre obstacle ; maigre te 

efforts , ajoutent- ils , opposés avec tant de (x>oi 

pendant cinq cents ans, à l'agrandissement da do 

va voir combien de vers rongeurs ( ce sont les f 

sions du rapport) se nourrissent de la substan 
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dnee aux besoins de la population active. Les com- 
missaires évaluent : 

Les revenus en immeubles du clergé , sujets aux 
décimes , à., i,i63,837^«^*^- 

Ceux des immeubles non passibles 
des décimes ai9,456 

Les rentes dues au clergé par des 
laïcs io8,^85 

L'intérêt des capitaux du clergé pro- 
venant de la vente de ces immeubles. 3o3yo65 

L'intérêt des capitaux du clergé 
placés sur les fonds publics 940,224 

2,734,807 *"«*«^ 

Tel était le montant du revenu fixe : il restait à éva. 
tuer le revenu casuel. On fit faire le relevé du produit 
des quêtes faites parles religieux mendiants seulement, 
sans y comprendre les quêtes faites par les couvents 
de femmes , ni pour les maisons où Ton recevait d'au- 
tres secours : ce produit se trouva monter annuelle- 
ment à 170,064 ^""** 

On fit faire également le relevé des 
messes fondées , dont le nombre se 
trouva être de 3,107,682, et celui 
des mjesses payées aux sacristies des 
ooavents, pendant cinq ans, qui don* 
lièrent pour terme moyen la quan- 

170,064 *'«•«' 
VL 24 
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Report,., 170,064' 
tité de Xy43S>^^9 messes par an. 
Cétait un total de 4,688399 messes 
à dire par les reii^eux. Noas n'avons 
pas manqué, disent les commissaires, 
de réfléchir sur le nombre de prêtres 
qu'exigerait la cëlébration de tant de 
messes : on assure qu'on a grand 
soin de s'en acquitter; mais il est évi- 
dent qu'on ne le peut pas. Il y a bien 
7,638 religieux réguliers, mais sur 
ce nombre on ne compte que 39272 
prêtres; ainsi ce serait quatorze ou 
quinze cents messes par an à dire 
pour chacun. Le nombre des messes 
cëlëbrées par les prêtres séculiers fut 
évalué à 4»25o,o6o. 

Ainsi la totalité des messes payées 
au clergé, s'élevait à la quantité de 
8,938,459. Ces messes coûtaient au 
public, défalcation faite des messes 
fondées, dont le prix faisait partie 
des revenus fixes du clergé 1369,589 

Total des revenus casuels 1,539,653 

Les revenus fixes étaient de 2,734*807 

Le clergé jouissait donc d'un re- 
tenu de 4,274,460' 
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*eveiiu, ëtaluë à 3 pour cent, pour les immeu- 

t à 3 et demi pour le reste, reprësentait un 

que les commissaires évaluent à 129,0479986 

i, disaient-ils, les gens de main -morte possè- 
m revenu presque égal à celui du gouveme- 
et, si on y ajoutait tout ce qui a dû échapper 
echerches , et l'augmentation des valeurs depuis 
imations si anciennes , et le casuel autre que les 
et les quêtes , et la valeur de tous les immeubles 
roductifs occupés par le clergé , et les dots que 
lilles paient pour les religieux , et les dons en 
, et les legs , et la valeur d*un mobilier im- 
, on serait effrayé de la masse des richesses qui 
.vent placées hors du domaine de l'ëtat , et qui 
itribuent point à Vacquittement des charges pu-^ 

i. 

calculs sont effrayants sans doute , ainsi que le 
les commissaires ; cependant j*ai cherché dans 
pport quel était le nombre de personnes appar- 
au clergé. J'y ai trouvé qu'il s'élevait à 4^,773; 
répartissant entre elles ce revenu de 4>2 74^460 
, il n'en résulte qu'une somme annuelle de 
2ats pour chacune : ce n'était donc pas de la 
e du clergé considéré individuellement, qu'on 
se plaindre , mais de sa masse. Pour en sentir 
aité, il ne faut que le comparer à celui de 
; et mciQe à celui d'Espagne. Le nombre des 
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individas des deux sexes vonés à la irie nUgieDw Re- 
levait, dans le premier de ces royannes, à i6o^ow, 
et dans le second à i5o,ooo. La popnlatraii caiholiiM 
ëtait en France d*à peu près vingt -quatre raOBoaii 
celle d'Espagne de onze raillions, et celle de k wif^ 
blique de Venise de deux millions et demi, fl cai^ 
sultait qa*en France il y avait un ecriériaithpie ■■ 
cent cinquante habitants , en Espagne anr 
treize, et à Venise sur cinquante -quatre. La 
était donc proportionnellement trois foia plat mb- 
breux à Venise qu'en FTance , où certaingHWt il •- 
cédait de beaucoup les besoins de la popolatiiNa: tmâ 
la somme affectée annuellement au culte , 
très- considérable, ne donnait -elle à Veniae 
ou quatre cents francs par individu, tandia qiTa 
France les personnes ecclésiastiques coûtaient à FÉrty 
l'une dans l'autre , plus de deux mille francs 

Les règlements qui intervinrent en coi 
ce rapport , embrassèrent dans leurs disposition la 
biens et les personnes. Quant aux biens , oa ovinai 
une nouvelle estimation des immeubles surjeta aaad^ 
dmes. Pour s'affranchir de la nécessité de aoBUV 
rautorisation de la cour de Rome, lorsqa*oo aanill 
lever une contribution sur le clergé , on établit lAt 
distinction entre rimp6t ordinaire, que Ton 
décime d'état, et les taxes extraordinaires, poi 
quelles seules on continua de demander mie 
Htion. On maintint les lois antérieures qui 
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î toutes acquisitions; un iulerdii i; t|U*..- 
• ordres; il fut défendu aux •.'ve<|iie? *i o<.-,i. 
Des pensions assi^riêf^b paf ïb cou- o< i.^.. 
bëndfices, et aux parLicuiiei > d aitcu*-- «.w.^ 
ds en faveur des corp^ «^Mt^aïa^in^u' ,^ 
)Dcières dues au cierue iui-eu' UcmiI'^'. 
», il lui fut même dèl<.'udu <■ «riiipiuu.,- 
er des églises; les iti^isii»;». a« otu *. 
eut enlevés et portée aux ai'.ui^t^ ti:.. ^.^^ .. 

aux personnes , rju îKi^ït *\ut u^m *■ 
is charges de 5Upéri»?uft . d «-«.out^u»* 
iux ne pourraient être «rx*-îM-»: «jw»- ^ ^ 
es Vénitiens. On suppriin^ ««.- «.î^u..!- ^ 

On ordonna à loui i*.-. k-Iihi^-u u .---.. 
tclusivement la jurJdt«:ljoi. u« *'.w ^.-,^^ 
spirituel , et celle deb ina^iaiidi ^.^^ . «. 
était les soustraire a i auioni- u*. ^^^ 
: de leur ordre. L'aj:*-. pou« *. j^.. 
cloîtres, fut fixé a vi au- «.. n,.., 
'fession avant 2J aut ao i^i«j}«. 
ts ne purent plus adiiit?iii> u^j.i^. .. 
»re des religieux dan* Mi«\fh, ., 

et l'effet de c»"> tn■»l»^Ja.^^. 
ns aprt's, on s'a]i<*i«u ^.^ -. . _ 
lient plus leurs peii»;- . • ^. ... 
ne devinssent lii»*ij:' ,.^*.- 
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oblige de permettre les prisct d'habit à i6 «M, fltl» 
professions à ai. 

Enfin f en 1773 , les jÀnitei, qai «TaioBt éU n^ 
pelés à Venise pendant la guerre de Candie» y 
la proscription générale dont ils étalait -fra|ipéi 
toute TEurope. Ils n'avaient dans toute là 
que six maisons et un revenu de douàe mille 
On pourvut avec assez peu de soins à la 
des membres de Tordre suf^primë. Une 
66 ducats fut l'unique secours accordé ans 
Les religieux non -proies ne r e çu rent que 
ducats une fois payés. 

XXni. A ces attaques si fréquentes qne la 
nement dirigeait contre le dergë, à ces lultaa 
entre les différents corps constitués, à 
de la masse de la noblesse contré les dépoèîlaini it 
pouvoir, à toutes ces propositions d'innovalîaB qiiM 
terminaient toujours par des coups-d*étnt ; il fini ^jt» 
ter une autre cause non moins propre à prapaprb 
mépris des anciennes doctrines, c'était Fcicèa 4ib 
corruption. 

Cette liberté de mcenrs, qu'on avait ioag-ttofi 
vantée comme le charme principal de la socifti A 
Venise, était devenue un désordre scandaleux; 
du mariage était moins sacré dans ce pays 
que dans ceux oà les lois civiles et 
mettent de le dissoudre. Faute de pouvoir iVNBpth 
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Bontrat, on supposait qu'il n*avait jamais existe , et les 
noyens de nullité , allëguës avec impudeur par les 
i|poux, étaient admis a^ec la même facilita par des 
DMgistrats et par des prêtres également corrompus. Ces 
dhrorces, colores d*un autre nom, devinrent si fré- 
quents , qu'on vit jusqu'à neuf cents demandes de 
oette nature portées à la fois devant le patriarche, 
que l'acte le plus important de la société civile se 
tiouva de la compétence d'un tribunal d'exception , et 
fae <:e fut à la police de réprimer le scandale. Le con- 
seil des Dix ordonna , en 178a , que toute femme qui 
intenterait une demande en dissolution de mariage, 
lerait obligée d'en attendre le jugement dans un cou- 
rent que le tribunal désignerait. Bientôt après, il évo- 
lua devant lui toutes les causes de cette nature. Cet 
empiétement sur la juridiction ecclésiastique ayant 
sœasionné des réclamations de la part de la cour de 
Etome, le conseil se réserva le droit de débouter les 
époux de leur demande, et consentit à la renvoyer 
devant l'officialité , toutes les fois qu'il ne l'aurait pas 
rejetée. 

Il j eut un moment où sans doute le renversement 
des fortunes , la perte des jeunes gens , les discordes 
domestiques , déterminèrent le gouvernement à s'écar- 
ter des maximes qu'il s'était faites sur la liberté de 
mœurs qu'il permettait à ses sujets : on chassa de Ve- 
nise toutes les courtisanes. Mais leur absence ne suf- 
fisait pas pour ramener aux bonnes mœurs toute une 
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populaticm élevëe dans la plas konteuae liocooe. Lr 
désordre pénétra dans rintérieur des familles, dn» 
les cloîtres ; et Ton se crut obligé de rappeler» dl» 
demniser même des femmes qui il'élaient pas lai 
utilité, car elles surprenaient quelquefois d*im] 
secrets , et on pouvait les employer utilemeoft à 
des hommes que leur fortune aurait pu rendie 
gereux. Depuis, la licence est toujours all^ 
et Ton a vu non -seulement des mères trafiquer ds k 
virginité de leurs filles , mais la vendre par un coatHt 
dont Tauthenticité était garantie par la aignatortdlM 
o'fficier public , et l'exécution mise sous la 
des lois. 

Les parloirs des couvents où étaient renfi 
filles nobles, les maisons des courtisanes, 
la police y entretint soigneusement un grand 
de surveillants, étaient les seuls points de réomon di 
la société de Venise, et, dans ces deux 
divers, on était également libre. La musique, 
lations, la galanterie, n'étaient pas plus interdites 
les parloirs que dans les casins. Il y avait un 
nombre de casins destinés aux réunions pabUqncii 
où le jeu était la principale occupation de la soeîélé. 
Le plus fréquenté de ces casins s'appelait la li^ 
doute. Ce n'était pas un étaLlissenient indigne àt 
l'attention de l'observateur; ils existait depuis 1676. 
r/était uu vaste édifice consacré aux jeux de hasaid; 
il y avait communément Go ou 80 tables, où \e% ps- 



LITRB XXXV. a85 

triciens seuls pouvaient siéger comme banquiers, ils 
} étaient en robe et à visage dëcouvert , tandis que les 
autres joueurs étaient en masque ; mais ces patriciens 
ne tenaient pas la banque pour leur propre compte, 
lis étaient aux gages des compagnies qui s'associaient 
pour cette spéculation, c'est-à-dire des capitalistes 
Qipides et même des Juifs; ils étaient payés à Tannée, 
lu mois, à Theure. C'était un singulier spectacle de 
'Oir autour d'une table des personnes des deux sexes 
n masque, et de graves personnages en robe de ma- 
istrature, tenant la banque, \ts uns e\ les autres, 
iiplorant le hasard, passant des augoisse*s du dés^- 
oir aux illusions de Fespérance, et cela sans proférer 
ne parole. 
Lies riches avaient des casins particuliers ; mais ils 
'Vivaient avec mystère ; leurs femmes délaissées trou- 
aient un dédommagement dans la liberté dont elles 
)nissaient. La corruption des mœurs les avait pri- 
ées de tout leur empire ; on vient de parcourir toute 
'histoire de Venise, et ou ne les a pas vues une seule 
[lis exercer la moindre influence. 
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LIVRE XXXVI. 



RéTolution française. — Conduite des Vénîtîens 
république française , 1788-1795. 



I. Les ëvènements qui vont suivre aj 
rhistoire contemporaine. Ils se lient à une 
qui a exalte toutes les passions humaines. Je nei 
d*homme qui ait le droit de se dire îm|Murtial ; 
il ne s'agit point de faire le tableau de la 
française, encore moins de la juger. En 
grand événement, il ne faut pas oublier qn*Û iTa^Ji 
le peindre tel qu'il ëtait vu de Venise. C*ett deVcaV 
qu'il faut entendre ces voix éloquentes , ces WÊÊaSmm 
inattendues, ces actes héroïques , qui portaient «nlài 
l'enthousiasme et l'effroi; ces égareraenta déplonfclB» 
ces scènes horribles, dont les causes sont tî 
nues; ces infortunes royales qui ont étonna le 
et ces commotions qui l'ont ébranlé. Tout 1*1 
était présent à ce grand spectacle; tous les oceuB pi^ 
pitaicnt, mais de sentiments divers. Si noua 
connaître quelles émotions éprouvait à 
nation éloignée de nous par la forme de lOU 
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par les intérêts, par ses habitudes , il fant 
(ksporter au milieu d'elle. Là, nos opinions 
Iles, nos préjugés nationaux, perdront leur 
et grâces à l'abondance des matériaux histo» 
lont Fintérét excuse quelquefois la prolixité 
des contemporains, nous assisterons à notre 
spectacle que présentait Voiise, aux sokies 
uses de sa population et aux délibérations 
Snat. 

s'expliquer la conduite des Véaitiens, dans 
istances difficiles où ils yont se trouver pla* 
at se rappeler que, depuis plus de soixante- 
ce gouvernement avait su se maintenir en 
yÎB générations s'étaient ëooulëes à l'abri dn 
es, déplorables sans doute, mais qui entré- 
l'énergie de l'homme. Ce repos, conservé 
miditë au moins autant que par la sagesse, 
iuvait pas se flatter d'en être redevable à la 
ta dont le gouvernement jouissait, puisque 
lëration diminuait de jour en jour. Les pas* 
dves auxquelles la guerre offre un aliment, 
pris une autre direction, et la morale pu- 
y avait pas gagné. 

un pays où les conditions sont inégales, c'est 
langereux que celui où les grands ne peuvent- 
ifier leurs privilèges par d'éclatants services, 
petits n'ont aucun moyen de sortir de leur 
On ne pouvait plus avoir aucune idée dQ 
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gloire; mais l'ambition restait , et elle n'eiait pie 
qu'une auxiliaire y l'avarioe. 

C'est à l'époque de 17 85 qu'on IroaTe une prach 
mation du gouvernement vénitien, qoi infitut loi fi 
iricieDs à placer leurs fonds dans le coBimerBa«e 
qui prouve que le commerce manquait de 
et la noblesse de désintéressement. 

L'inégalité des richesses et la corruption det 
devaient amener la corruption du gouvenieaMBt«.c*Mt 
à-dire mettre une partie de Tordre ^aesCre dMi h 
d^ndance de Fautre , etoompléter le synène dh tét 
garchie. 

La prospérité des fortunes privées devait 
sous un gouvernement qui, an-dedeiis, 
et qui, aurdehors, ne protégeait pat. 

La fortune publique se détériorait par In 
de l'administration et par les empninUy 
le progrès des impôts» puisqu'il n'était pea «a dftià 
l'accroissement de l'opulence nationale. Uéu^ |Hk 
doublé son revenu et n'en était que plus obML 

On avait perdu les habitudes et les goût» 
Personne n'était plus familiarisé avec lee 
sonne n'avait pu acquérir de l'ezpérieaoe. JLep 
mémo que l'on peut faire avec de Fargent 
gligées : l'arsenal était sans activité; Fart de» 
tious navales n'avait pas suivi , chea lea V< 
les progrès qu'il avait faits chez d'as 
les fortifications des places tombaient en nÛMhOi 
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biteresses étaient des emblèmes de Ffaistoire de la 
'épufolique; leurs dimensions gigantesques rappe- 
iident le règne de Topulence et de Torgueil, leur ëtat 
àe ruine attestait la dégradation morale du gouver- 
nement. 

' Les hommes n^aiment pas à se lancer dans un ave- 
nir dont ils n'ont aucune idëe. Les paisibles habitants 
h Venise, à qui leur père, leur aïeul, n'avaient pu 
tloonter la guerre avec cet accent qui ëlectrise et qui 
l'appartient qu'à ceux qui Font faite, devaient être 
isposës à adopter des maximes politiques, qui pro- 
mgeaient leur état de repos et que justifiait trop 
ien le sentiment de leur nullité militaire. Le défaut 
ts gouvernements faibles est d*étre in*ésolus ; ils at- 
indeot que la violence des circonstances les force de 
rendre un parti ; et alors leurs déterminations sont 
ouvrage de la nécessité et non de la prudence. 

On avait donc établi ce principe, que la république 
evait se borner au soin de sa conservation , ce qui 
tait iort raisonnable sans doute; mais on ajoutait 
[oe cette conservation dépendait d'une imperturbable 
leatrayté. La neutralité, quand on s'en est fait un 
jrstème, devient à la longue une nécessité. Tout le 
ecret de cette politique timide, pour ne rien dire de 
lins, était consigné dans un aveu qu'un négociateur 
tënitien fit, quelque temps après, à un ministre, qui 
ni proposait une alliance avec la France. «Depuis 
luatre-vingts ans, lui disait-il, nous existons sous 
VL 25 
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Fabri de la bonne foi de nos Toisint e 
Nons y comptons toujours, et m n'ii tpatam |S 
qu'en évitant soigneusement de leur d^plaîn, ib wii 
lent notre destruction. » Ce langage, s'il eAt éàmkà 
de la candeur, aurait dû inspirer de la pitié. 

Cependant Venise avait deux eimeiiiis natnd^'kl 
Turcs et TAutriche. Il est vrai que les Tiico,^im1 
même ils n'auraient pas élé occupés aiHewt^ i^Hi 
raient pu l'attaquer sans exciter rinqviétnda d»lNlH 
les puissances européennes; aussi Iniasaict ib h^ 
publique en paix depuis le traite de PiiaimiritiLL*l> 
triche, maîtresse d'une partie de l'Italie «t • 
de tous les cotés aux provinces 'vénitieniMs, 
ennemie bien plus dangereuse. Trois Ibit 
demi-siècle, elle avait porté la guerre au-dalà év 
Alpes, traversé, foulé le territoire véiiitieB,-Mar^ 
le gouvernement eût osé ni défendre sa frMMièn,fl 
manifester son opinion sur les intérêts en lidgiLdNl 
devait donc la sûreté ou la sécurité dont 
jouir, qu'à la jalousie des grandes puii 
toutes les puissances européeiiDes, edie qai féMilli 
plus intéressée à s'opposer aux progrès 
vers l'Italie, c'était certainement la Fi 

La France était par conséquent l'alliée 
Venise. Cétait à la cour de Vienne que lea-V^ 
devaient prodiguer les respects, les 
lâchement; c'était au cabinet de Vemilloi 
vaient confier leurs inquiétudes, porter leAm 
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àe fa iryliiïitfH k ¥m^s, «è 4 #^ ^yMV^¥^^ 

ment, le i^ jmS^t i*S$^ IM « ^ 

mtÀiev« et fa FrMK^^ <K f^ à\^' ^^ 

priBcip^o pitssaiKes dr 1 1 

« Les désonlns, disaïKil, cr^ il ^^M^ V^ V^V\i^^\ WV^. 
La résistaoce aux nouvi^ux i i M\i^\\\ \^\^\\m(\y\ \\^ 
gDUvememenl a cédé aux |>Aii^limil((« ^\ k \\\\\^ \n Hl^'- 
drcft de rétat, en annonçant Ici pi^«hA(4\« l^Mttvm^MttHH 
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des états -gënëraux ; mais il n'en cUiennlfiie point fi' 
poque y et, d'après les termes de l'aniêt da coanfl,! 
serait possible qu'elle n'arrivai pu «vaDt k fis ^ 
l'année prochaine , en supposant même qw le 
tère y mit de la bonne foi : de sorte q«e œ 
ne produira pas TefTet qu'on en attend , eeU da 
mer la nation. 

« Les affaires vont de mal en pis. La nnlion aei 
ni des bailliages, ni de la cour pléiière 
cours de la justice ne peut < lemenrer 
terrompn sans une subversion générale. Ob ■• ; 
plus voir quel expédient momentand reste «i 
tère, qui n'entraîne la perte de r«ntorité 

et n'achève de mettre le royaume en 

Voilà l'effet de l'imprévoyance : un goa^ 

sans force quand il est sans maturité. 

« On pense que le ministère vent détmm 

ment les parlements. Cëtait son intention db k< 

maine dernière ; mais comme ici on eompte 

il serait possible qu'on fût frappé des 

tentative si hasardeuse , à une époque si voisifte A^^ 

réunion des états-généraux. 

« Cette assemblée , demandée à grands cris 

les ordres , et qui trouvera la nation dans un 

ritalion , ne peut manquer d*avoir des 

incalculables. L'autorité des ministres, ai es n'i^ 

mcmc celle du roi , en souffrira GertsincflMnL 1^ 

doctrine re^uc relativement à ces 
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qu'elles représentent toute }a puissance nationale. 
Elles ont une double destination : Tune est d^exposer 
an prince tous les désordres , de (ul adresser des re- 
montrauces sur les abus ; l'autre est de Tenir à son 
secours , lorsque des moyens extraordinaires devien- 
Dent nëcessaires pour subvenir aux besoins de Tétat. 
Or, qui sait jusqu'où peuvent s'ëtendre les remon- 
liaiices , à propos d'abus et de désordres ? et qui ose- 
rait prévoir tout ce qu'on peut s'aviser de proposer , 
lorsqu'il s'agira de mettre les dépenses au niveau des 
recettes ? En attendant , les effets royaux sont aujour- 
d'hui plus bas que jamais. 

« Sérénissime prince , le temps présent rëclame 
toute Fattention, toute la vigilance des observateurs 
politiques. La crise imprévue de la France fait naître 
un nouvel ordre de cboses dans le système général. Le 
désordre des affaires de cette puissance et des dissen- 
sions intestines , lui ont fait perdre sa considération 
au-dehors. La perte de ses alliés a été la conséquence 
de la faute qu'elle a commise en abandonnant la Hol- 
lande. Le stathouder, devenu à peu près souverain, 
n'a plus eu de sûreté qu'en se jetant dans les bras des 
cours de Berlin et de Londres ; et aujourd'hui il est 
question d'un traité avec l'Angleterre, pour les affai- 
res de l'Inde , ce qui cause une vive inquiétude à cette 
cour-ci. 

« La Suède , qui, depuis long-temps, n'osait lancer 
à l'eau quatre vaisseaux, sans s'en être entendue avec 

25. 
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la France , vient de déployer sur terre et fnr bmt fi^ 
pareil d*un armement formidable ; et oek à ''itlîp 
tion de cabinets qui ne sont point ki ami» de lacQV 
de Versailles. 

c( La Porte, dans la guerre actuelle» s*est tnwtitiÉ 
affranchie de celte espèce de joug « que, dcpub àm 
siècles , la France avait impose au divan; et rarti i M 
ment tout le crédit, toute l'inflaenee dont la Fnoci j 
jouissait, va passer à l'Angleterre. 

« L'empereur et l'Espagne sont les aenla aDafa fà 
restent au roi : mais l'alliance avec l'empereur eit ■■ 
alliance passive , c'est-à-dire que rAntriche excici ■■ 
grande influence sur la France , sans qu'il y ait 
procité. Les derniers événements de Hollande e 
lussent la preuve complète. 

« Quant à retraite alliance qui subsiste avec 
gne , elle pourrait éprouver du relâchement 
changement de règne, et d'après les lois ordinainide 
la nature, ce changement ne doit pas être iBoiyaëL 

m L'Angleterre, en mémo temps qu'elle se 
de l'alliance de la Prusse, a enlevé à la Fi 
ses alliés , non par les armes , mais par TintrigiM al II 
secret. Pour opérer la révolution de Hollande^ cSl| 
a fait passer des guinécs au lieu de soldats, et naiM» 
nant , pour secourir la Porte , sans être obligée di 
i-ompre sa propre neutralité, elle fait armer la 

« Telle est, dans la politi(|uc actuelle, la 
relative de la France et de TAngleterrc. AiyonnTM 
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)uc notre république n'a rien à espérer de Taiicienne 
rivalité des maisons de France et d'Autriche ; aujonr-^ 
rhui que la première de ces deux puissances suit les 
impulsions de l'autre, et qu'écrasée de dettes, déchî*^ 
rée par des discordes intestines, elle abandonne ou 
perd ses plus anciens alliés ; aujourd'hui que tous leâ 
M>uverains de l'Europe cherchent à se fortifier paf 
des alliances, et que l'Angleterre elle-même, désabu- 
sée par la fatale expérience de la dernière guerre , a 
reconnu le danger de rester isolée ; aujourd'hui enfin 
que la république peut être détournée de son système 
de neutralité, par ceux qui voudraient l'entraîner dans 
leurs embarras et l'associer à leurs propres périls^ je 
demande avec respect à vos excellences, si ce n'est 
pas le moment de réfléchir sérieusement sur notre si- 
tuation , et s'il convient à notre sûreté de rester dans 
l'isolement. 

« Sans entreprendre des alliances, qui, je le sais, 
ne peuvent mûrir qu'avec le temps » il y a des moyens 
de se rapprocher , par une correspondance plus intime, 
par des ouvertures secrètes. On peut être unis sans 
être alliés ; une puissance qui s'entend avec d'autres, 
obtient plus de considération et a plus de garanties^» 
Il est vrai que ce sont les circonstances qui font les 
alliés, mais il ne l'est pas moins qu'au moment du 
besoin , on ne les trouve pas aussi promptement qu'on 
le voudrait. 

« Je parcours des yeux toute l'Europe, et je voi» 
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qae notre r^ublîque est le seul état qui 1011 
ports établis avec les autres ; car ce n*est pu é 
rapport que d'envoyer et de recevoir de» an 
deursy puisqu'il ne résulte aucun lien de œ 
ordinaire de communication. L'Angleterre etla ] 
s'envoient aussi des ministres, et pour cela 
s'avisera pas de dire que ces deux puissances 
amies. Ne pas avoir de la prévoyance , c'est tth 
ner tout au hasard. La guerre étant imninente 
sûreté exige que nous nous fassions un sjsti 
politique raisonné, et analogue aux drconit 
que nous imitions enfin la prudence de nos an 
Ambassadeur et citoyen , je n'ai pu retenir o 
pectueuses réflexions dans le moment actuel ; <] 
excellences , si elles ne les jugent pas dignes i 
sidération , yeuillent bien y voir une preuve d 
zèle. » 

m. Qui croirait qu'une pareille lettre ne fat ] 
au sénat? Pour comprendre une telle réticence, 
se rappeler ce qui a été dit ci-dessus de Forgu 
du gouvernement de Venise. La délibération a| 
nait au sénat ; mais ce corps n'avait pas la pu 
executive. Les ambassadeurs , non plus que 
très fonctionnaires , ne correspondaient point w 
ils écrivaient au doge , assisté de son conseil , 
explique l'emploi de cette formule, 7H>ire sert 
vos excellences ; et lorsqu'ils avaient à trai 
objets d'une nature plus secrète, ib correspoi 
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avec les inquisiteurs d*étaty qui se chai^eaient de 
donner eux-mêmes une direction au ministre, ou 
communiquaient au conseil du doge , ce qu'ils ju- 
geaient , dans leur circonspection jalouse , pouvoir 
être confie à ce petit nombre d*hommes d'état. 

Quand les dépêches étaient adressées au prince et à 
son conseil , elles étaient ouvertes par les conseillers , 
et on en délibérait entre le doge , les conseillers et les 
six sages-grands , qui formaient , à proprement parler , 
le conseil intime. Là on jugeait si elles devaient être 
communiquées au sénat. On voit combien cette mé- 
thode était favorable aux prétentions de Poligarchie. 

Ce conseil , qui évitait de provoquer une délibéra- 
tion sur les propositions formelles de l'ambassadeur^ 
avait donc adopté le système de se tenir constamment 
à l'écart , malgré l'agitation générale de l'Europe , et 
de ne pas même contracter une alliance , de peur de 
se trouver engagé dans un parti. On sent, en lisant 
la dépêche du ministre vénitien , que sa nullité lui 
était à charge , et qu'il gémissait du peu de considé- 
ration dont sa république jouissait chez l'étranger. 
Mais le gouvernement s'effrayait, en songeant aux 
efforts qu'aurait exigés une résolution énergique. De; 
même que pendant longtemps il s'en était reposé de 
sa sûreté sur la jalousie des grandes puissances, main- 
tenant il la confiait non moins imprudemment aiix 
hasards de la fortune. Il se flattait que la secousse qiii 
devait ébranler l'Europe ne se ferait pas sentir jus- 
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qu*à Venise , et , pour se rassurer loi^mémey il 
voulu ne voir, dans le bouleversement d'un 
empire, qu'un désordre local. 

On aurait pu comprendre ce système, si aa i 

en perfectionnant son administration, il se fftt 

^tat de déployer des forces , si , pour prolongei 

curitë, il ne se fût pas contente de fermer les 

et s*il n'eût placé toute son espérance dans li 

d'inertie. Mais loin de là , il s'appliqua sealei 

connaître exactement tous les progrès d'une rén 

menaçante , et il prit le parti de manifester, aa 

du choc de tant d'intérêts, une îndifTérence 

ment choquante pour tous. Ce parti était et 

plus dangereux que Fimpassibilitë affectée par '. 

Temement allait nécessairement se trouver en 

sition avec toutes les passions individuelles, • 

dire avec l'horreur et l'enthousiasme que les m 

nées de la révolution française devaient exciU 

une population composée de maîtres et de suji 

1789 La révolution prévue par l'ambassadeur G 

éclata vers le milieu de l'année 1789. Pea de 

après, les ordres privilégiés furent déponilMi d 

privilèges et le roi de tout son pouvoir. Le t 

trouva le poste le plus périlleux de l'état ; ce 

Fenvironnaient s'éloignèrent, et ceux qui vena 

consommer ces grands changements , firent d 

efforts pour donner une forme régulière à ce 

ordre de choses. Mais laissons rambassadenr 
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elé de «a misaioa , nous retracer l|ii««iâiiie 
lentSy dans le rapport qu'il fit ammUoiidiK 
i déeembre 1790. 

trénissime prince, c'est me entseptrise dîffi- 179Q 
tableau de la situation actuelle dela'Pfffnee. 
tlution y dont j'ai M le tëaioiu bien à re» 
. pour causes les foutes du eki|pé» de la 
t de la magistrature, les torta de la qour et 
. nation. Âpres avoir développé ces eaoses, 
approfondir l'^t des finaucety preniira 
! tous ces malheurs y considérer le nouvel 
hoses sous tous ses rapports relîgieuVy iMkt 
y économiques, et eirtr^rendre Teatimen 
ititution extravagante, ludéfinissabie. 
le monde sait que la grande ealaslrcqphe qui 
liner la France , au moins pour une longue 
lëes, a eu sa source dans le désordre des 
C'est une terrible leçon pour tons les no»« 
ui doit leur apprendi^ qu'il n'y a de aûMtd 
Tordre et l'économie. :Un déficit oecanmië» 
incipe, par l'ambition de Louis XIV , accm 
;ne et de l'aveu de son suceessenr, était da> 
ense, par une guerre impolhiqne, peu ho» 
ms ses motife et ruineuse dans ses résultais, 
lation du trésor sous le règne présent, quoi- 
n'ait pas dépensé un sou pour luiMnéme, 
1786 , préparé les plus grands embanas an 
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« n n'y avait de ressource qne dans let m| 
les emprunts ; mais les parlements , si impolitiqi 
rappelés, contrariaient toujours le gonwenm 
s'opposaient à tous ses projets, et finirent pu 
rer qu'ils n'avaient pas le droit d'enregistrer 
pots sans le consentement de la nation : éirma^ 
par lequel ils s'accusaient eux-mêmes d'avoir 
pass^ leurs pouvoirs pendant des siècles ! 

« On convoqua les notables en 17S7, mais 
téréts prives prévalurent sur les inlëréts pdb 
cette assemblée, qui devait restaurer les lin 
produisit moins de fruit que de scandale. 

« Les besoins n'en devenaient qne pins pn 
Les parlements, constants dans leur systènw 
nitence, finirent par demander les ëCats«giëB 
Cette demande était plutôt un palliatif qne 
d'un désir sincère ; mais les deux ordres da d 
de la noblesse, après avoir, dans les bureanz é 
tables, soutenu victorieusement leur privilège 1 
sif de ne pas contribuer aux impôts , joignmi 
voix à celle des parlements pour proToqna 
grande assemblée. 

A L'archevêque de Sens, alors principal wêî. 
avait embrassé un système despotique, demie 
source d'un ministère moribond qui avait i 
toute une nation. Quand il vit la fennentatioa 
raie , dont il ne pouvait se dissimuler les dangt 
t'oiiâé<|ut>ncrs , il promit , sans y mettre de la 
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foi 9 d'assembler les états -généraux dans quatre ans; 
mais il fut expulsé. Necker, qui lui succéda, avait 
plus de présomption que de talent. Il accéléra la 
convocation de l'assemblée , et fit accorder au tiers- 
èlat une représentation double, contre le vœu des 
notables qu'il avait appelés pour les consBlter. 

• « On ne peut nier que cette innovation , qui trans- 
formait le tiers en moitié , n'ait été la cause de Texplo- 
Hon de la révolution actuelle ; c'est l'ouvrage ' de ce 
ministre, qui agissait innocemment , parce que sa vue 
ne portait pas plus loin , et qu'il ne voulait, par cette 
mesure, que forcer les ordres privilégiés à payer l'im- 
pôt. Mais il s'aperçut trop tard du danger qu'il y avait 
à mettre* le gouvernement entre les mains des popu- 
laires. Ce fut en vain qu'il chercha, dans la suite, à 
rendre illusoire la double représentation qu'il avait 
accordée au tiers-état , en faisant décider qu'on vote- 
rait par ordre et non par tête ; ce remède ne pouvait 
plus être efficace. Il avait mis des armes dans des 
mains long- temps enchaînées, il ne pouvait plus en 
diriger l'emploi. 

« Je ne puis m'empêcher de dévoiler à l'excellentis- 
»ime sénat le déplorable concours de circonstances qui 
i produit cette révolution dès long -temps opérée dans 
les esprits et reçue avec des transports de joie. 

m Des abus qui pullulaient sans cesse dans le gou- 
i^ernement, des coups d'autorité renouvelés de jour en 
|our, la faiblesse du roi , toujours victime de ses bonnes 

vr. 26 
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intentions, le despotisme ministériel « TodinK de h 
féodalité, toutes ces causes (aisaieBic^ loaS*mip 
soupirer les peuples après un changement. Qpaii^i 
eut perdu la confiance des sujets » SIn*y ont ffaii 
compter sur leur docilité. Déjà ODe 
Sophie., favorisée par la licence de la *] 
■puissamment influé sur les opinions et fint 
respect , pour la religion d'abord , et pok pHrIl 
gouvernement ; il n'y avait plus de ùeên dm W ëà 
ni sur la terre. A Famour pour le monarqw «Mil m 
cédé le mépris. Tout déplaisait en loi; mi f 
mêmes prenaient Tapparenoe de défauts; on 
prochait jusqu'à sa tendresse conjngftle, et 1« 
çais, qui , pendant tant de règnes , avaiciit 
jong d'une Êivorite, ne virent plus qa*aii 
dans l'ascendant d'une reine et d'une 

■ Parmi les causes de la révolutioo , on ■• 
dispenser de compter les intrigues du d 

■ 

Ce serait une lacune de n'en pas faire aantMa| 

on ne peut en parler sans horreur. U unM 

contre le roi et contre la famille royale 

serait difficile d'expliquer, mais dont toal 

tence. Les distributions d'argent, poor 

des soulèvements dans Paris , ne cessèfea 

le trésor de ce prince se trouva épuisé. 

du 6 octobre 17^, sans la publicité de k 

qui fut instruite au sujet des attentats 

sailles, lorsque le roi fut amené priaennkr 4 i%ik>i 
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pu rester quelque incertitude sur le» crimes de 
mier prince du sang, et Féquitable postérité 
t peut-être \u que des motifs de soupçon dans 
Sralitës d*un avare. 

s états -généraux avaient toujours été le tbéâtre 
nés sanglantes, toutes les fois qu'ils avaient 
prendre la direction des affaires. H y avait 
1» qu*on ne les avait assemblés; les derniers n'a- 
opéré quelque bien que parce qu'ib n'avaient 
tit. L'histoire remarqnera qn^en Ï786, ce ne 
{ par le tiers-état , alors passif, que fut soHîcitée 
vocation des états- généraux , mais bien par les 

privilégiés , par les corps intéressés aux abus , 
! cette assemblée a consommé la raine de ceux 
vaient provoquée. Je passe sous silence les în- 
i et les crimes horribles par lesquels le tiers -état 
venu la nation. 

t passe à la constitution, qui n'est pas encore 
fe , et que je trouve indéfinissable. Elle n'est nt 
*chique , puisqu'on ôte tout au monarque; ni dé- 
tique , puiscpie le peuple n'y est pas législateur; 
ttocratique , car Faristocratie est un crime. Cette 
lulion est un monstre qui confond tous les pou- 
qoi rassemble deux vices qu'on a vus se succéder, 
jamais se réunir, le despotisme et Fanarchie. 
mblée nationale a commencé par s'attribuer 

les délégations de la souveraineté, elle Texerce 

nation elle-même. 
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« Elle a mis à la tête de la oonslitatûm hdb dUi* 
ration des droits de rhonnne/averCîaMUBtdelflandnib 
ceux qu'elle devait instruire de leurs devoirSy cob6é> 
dant Tétat naturel avec l'ëtat civil , et FlioiftBiaMMp 
avec rhomme en sociëtë. De la soaveniiMt^ dnpMfk, 
vraie abstractivement, mais inexécntaUedMnhinK 
tique, on a dëduit le dogme de Tëgalîté ahioiac Mto 
les hommes, laquelle n'existe pas même âmiM.fél0iÊÊ 
nature; pour la réaliser, il faut tout détruira: IMHÎ 
a-t-on aboli les ordres, les corps, les 
diaires, qui formaient les anneaux. 4^ !•' 
liait les sujets au souverain. Cette k| 
mettant le désordre dans ks têtes, a portitf 
pline dans l'armcSe et rinsubordination pivlMliilA 
système de l'ëgalité absolue étant îw^mpa^q^l^ «Nth 
noblesse, on a détruit la noblesse; et, 
noblesse il ne peut exister de monardiie» il ta 
qu'on a détruit la monarchie dle-méme, 
substituer une démocratie royale, c'est ^à •dirai 
vemement qui n'a pas de nom. 

« On a enlevé au roi toute coopération 
gislation. On ne lui laisse qu'un veto soipaMil^^Ml 
après un court délai. On le prive de toats 
dans l'administration de la justice. On le. 
des droits inhérents depuis quatorze sièclea à^ 
ronne, même de ses domaines patrimoniaiu* 

« Ou a fait main -basse sur la jurîdidiOB 
tique, sur les propriétés du clergé : on a rô*i^f^ 
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pirituelle du chef de Tégliseet son interventioi». 
ddsiastiques , privés èe leurs biens , ont été ré- 
1 la condition précaire de salarias. On a armé 
rde nationale , e*est-à -dire un million d^hommes. 
lëtruit jusque dans se» racines l'odieux régime 
On a aboli les constitutions des provinces, les 
ges des corps et des individus. Enfin on a détruit 
lements, qui avaient demandé les états-génëraïkx. 
kilà quelle est, dans ses points principaux , cette 
ntion que je vous présente , avec une collection 
I, utiles en partie, en partie incroyables, con- 
oires , et qui , sous le titre de monarchie , éta- 
it une forme du ^uvemement démocratique, 
urrait à peine se réaliser dans un petit canton , 
[ont la durée est impossible dans un royaume 
vingt -quatre millions de sujets. L'assemblée na- 
i , qui s'est rendue permanente, oubliant qu'elle 
que la déléguée de la nation , veut en être la 
aine; cette assemblée, dis-je, s'est emparée de 
es pouvoirs : pourquoi? parce qu'on manque 
x>uvoir modérateur, seule sauvegarde de la li- 
publique. 

'est en rappelant sans cesse, en exagérant les 
de l'ancien gouvernement, en offrant l'appât 
liberté mensongère , en supposant des complots, 
aant les pauvres contre les riches, que cette as- 
ée cherche à dissimuler les maux présents , à se 
:roire nécessaire, et à entretenir l'effenrcacencc 

26. 
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du peuple y qui pourrait finir pas c liadÉr k II 
agraire; idée abrarde, impraticable» diaia qfri iTa 
fut pas moins énoncée Tannée demiàn dana ma fé 
canton, où heureusement elle fut npooaaéa fvJ 
bon sens de quelques pa; ms. Cette aaManUée» fl 
délibère en public ^ veut a nnaltre et diacnter kiiÉ 
faires politiques , et elle pousse le délire jnafAl 
croire la législatrice du monde entier. 

« U est incqntestable qu'en France ka abna daM 
ministration sollicitaient une réforme de k pMtfi| 
repr^entants de la nation. Des roia dnaaean Ai 
nécessairement des ministres despotea. Mak 9^ 
chose est de corriger les abus , autre dioaede wmnÊjM 
le gouvernement lui-même dans ses fondeaMpIf f 
d'en élever sur ses ruines un nouveau» qui ■• ya| 
convenir à un grand empire. 

« Il reste à examiner les opérations de Ti 
relativement aux finances » objet premier de 
cation. Appelée pour combler le défidl, œ 
k seule chose qu'elle n'ait pas détruit, elle Vil 
mente. • 

Ici Forateur entre dans les détails dea 
des dépenses; puis il ajoute : « U ne reste pM 
moyen qu'une augmentation d'imp6ts, mak oai a|H 
mis au peupk de le dégrever, et comment aoQmaV 
à de nouvelles charges un peuple armé ? Lea bkai i 
clergé et les domaines de la couronne , qu'on afptl 
aujourd'hui domaines nationaux , seront cnoon ffl 




tnt quelque temps une inine à exploiter, et qui sour 
sndra le nouvel ordrp de choses, d'autant que , par 

création d'un papier -pionnaie, qui a cours forcé 
. qui ne porte point d'in.tërét, on a assuré la vente des 
iens nationaux; mais quand les biens auront été 
iënës, les charges resteront; l'industrie et le com- 
lerce sont dëja paralyses. Un gouvernement aussi dis- 
endieux n'est pas tolërable pour la France^ qui voit 
avancer un avenir pire encore que le présent. Je ne 
lis rien des périls extérieurs. Je ne hasarderai point 
les conjectures sur la politique des autres puissances, 
OQJours déterminées par leurs intérêts. U est indubi-' 
able que les choses ne peuvent rester sur le pied où 
lies sont aujourd'hui : la révolution actuelle en né- 
essite une autre. 

« Ce que j'ai dit me dispense de faire le portrait 
les ministres, hommes nuls, asservis par leur salaire, 
;t du caractère desquels il est devenu indifférent de 
'informer. D'autres temps commandent d'autres soins : 
es députés les plus fanatiques, dans le parti popu- 
laire, ont établi des sociétés dont la correspondance 
;eDdà la propagation de leurs principes. Non-seule- 
nent ils ont un club dans chaque ville du royaume, 
nais ils inûuent au -dehors, par le moyen de leurs 
îcrits et de leurs émissaires, qui vqnt répandant par- 
eut le poison de la nouvelle doctrine. » 

V. Ce tableau, qu'il ne s'agit pas ici d'apprécier, 
»c terminait par un conseil indirect que l'auteur, averti 



3^ HisToiRt OB tiÉiw. 

du peu de saccès de 666 pt ] iéÈifi 

glisse , probablement pat < u j fài u é l^tlj/ ^ 

nioa de ses auditenrs. « F 'tM^ dlàait-fl^lriHl^ 
leur, le seal remède eét-'il de lâissêf agir Mftr |^ 
satice, de Fabandoimef à eUe^méuw,' itaC^l-'âW 
qa'on ne peut attendre le ïAêà que de PMCeèÉ éâ IriiÊfl» 

Comme le gouvernement de Venise ne g^ilg t iKll ÉIr 
tant que d'être sollicité de sortir de io* tfMéÊè'iSÊ' 
mobilitij, il dut savoir grë à ronueur dd 'iétk'jftt 
prenait de flatter Cette iilitiihiAeiitli pàÉÊUk ^Û# 
repos y après avoir caressé Forgoèil arb(ofar4fl|ÉI^ 
les jugements qu'il avait p6 sur lé rat » les wÊÊÊÊËÉ 
et les novateurs. * '•"» ^'^^V 

Cette révolution, avait-il dit, devait «M é*hli/JMÉ 
autre ; on en concluait que la seconda àtfltA IéÉIM» 
blement détruire les effets de la première^ Ûtl^min^ 
ferait point de trace, pas le des maiiiftriiyiBW 
ne s'agissait que di Su tampt et d'édMIf^idlÉ 

danger actuel encore pour VeAiaè. CttfJliÈ 

une telle série de raisonnements qu'on ta HàHàliÊt 
soi-même, qu'on prolongeait sa propre tlfiiifBJhr W 
qu'on arrivait à cette conséquence inotHm ifttlMf 
avait rien à faire. * '^' *" 

On se détermina à traiter la révolntfdb 
comme un objet de police , de cette poUoa 
qui, depuis quatre ou cinq ans, avait mis la 
sion des loges maçonniques au nombre da êm 
sures de sûreté, et qui défendait aux théltiaa k 
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des tragédies , parce que ces représentations, 
t agitent les âmes. 

reposa sur les inquisiteurs d*état du soin de 
la contagion : ils ne pouvaient guère qu'en 
s symptômes et exciter les passions opposées ; 
pinion ofBcielle , pour être seule en droit de 
ire , n'est pas l'opinion dominante, 
néral Kosciusko racontait que, pendant son 
Venise, on avait vu un matin trois hommes, 
aux gibets de la place Saint-Marc, avec un 
qui les qualifiait de conspirateurs; mais un 
du conseil des Dix lui dit en confidence que 
trois morts qu'on avait pris à l'hôpital, et 
cposait pour effrayer le peuple, 
uîsition d'état était en correspondance avec 
ministres de la république dans les cours 
es y recevait des avis sur tous les moyens que 
surs des nouvelles maximes employaient pour 
tager. Tous les voyageurs lui étaient désignés 
î. Sur les divers points du territoire, à la fron- 
J Venise surtout, les précautions étaient re- 
s pour empêcher l'introduction des écrits, 
iserver la conduite des étrangers et des natio- 
lette surveillance , qui ne pouvait être plus ac- 
ait rinconvénient de n'être pas inaperçue, de 
gênante, et de ressembler quelquefois à des 
. Il devait en résulter des plaintes contre la par- 
[u gouvernement , des demandes en réparation 
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(Tinsultes publiques. On avait beaa s'appliqi 
pas sortir des limites d'onc exacte DeotralM; o 
tait d'une part, on s'aigrissait de Faiitre : œ 
yënients pouvaient rompre cette paix qu*oa 
conserver à tout prix. 

Mais il s'en fallait bien que le danger «Time 

fût prochain. La France était trop préoccupéi 

dissensions intérieures , pour songer alors à mu 

sion qu'assurément l'état de ses finances eC de 

mée ne lui conseillait pas. En lut suppoauit wu 

vues hostiles , il n'y avait ancnne apparence 

pussent être dirigées contre la répnblîque db ' 

avec qui la France n'avait rien à démêler. £ 

délibérations publiques ^ il échappait aux orflta 

jactances indiscrètes, sans qu'il y eût à en o 

qu'on voulait provoquer les étrangers : on les 

tait , et , pendant les premières années de œCI 

lution , la diplomatie française fut circonspecte j 

la timidité. 

I70I VI. Le gouvernement vénitien saisit ToccM 

faire éclater ses sentiments pour le roi et p 

cause, lorsqu'un prince de cette auguste fimiD 

dispersée, vint passer quelques jours à Veni 

commencement de 1791. L'ordre qu*on obecn 

dinairement dans les assemblées d'état fat inte 

on interrompît la navigation des fleuves; on d 

dans les anciens documents du cérémonial de 

publique les honneurs réservés atu têtes coofu 
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h noblesse, le peuple , tout concourat à manifester une 
•ffeclion vraiment nationale ; aussi Fambassadenr de 
France ëcrivait-il : « Si des armées victorieuses , si des 
•tfiottes françaises ëtaient dans le voisinage de Venise , 

• les honneurs rendus au prince voyageur ne seraient 

* ,pas .plus pompeux. » 

Peu de temps après le passage de ce prince , la reine 
le Naples vint aussi à Venise ; enfin l'empereur Lëo- 
Mild II arriva en Italie. Le concours de tous ces per- 
ioiiiiages ne pouvait être fortuit. La république 
lomma, pour conférer avec le ministre autrichien, 
e procurateur François Pesaro ; le choix de ce con- 
i&rent , que nous verrons bientôt se signaler par s^ 
Mine contre la France, indique assez quel devait être 
*objet de la négociation. 

I/Europe, à cette époque, se trouvait dans une 
grande agitation. A l'orient, la Russie, l'Autriche et la 
rarqnie combattaient sur les riVes du Danube. A l'oc- 
:ident, la France bouleversait sa constitution inté- 
rieure. L'espagne était en guerre avec Tempereur de 
Vlaroc, Au nord et au midi, deux puissances, la 
kiède et la -cour de Naples, s'abandonnaient sans me- 
(iire. à l*impulsion de l'Angleterre. Le gouvernement 
le Malte , aux prises avec une conspiration redoutable, 
le voyait à la veille de sa destruction , et cette ile était 
iepuis long -temps l'objet des ambitions rivales de 
l'Angleterre et de la Russie. En Italie , le roi de Sar« 
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daigne ne pouTait voir:qn*avec el li 

qui devait ëbranler son tràne : le '^m^' rnmàHéiji^i 

plaindre de renvahiasement d'Avigiioà. G».te 

circonstances que TempenBar vint 

même un assez long aëjoor dana la 

Le caractère modërë de ce prinoa » 

la circonspection reconnue des oooMillan mm ^ 

avait place sa confiance, fidsaient croir» qtt*ttt#tt 

gérait difficilement dans une «ntrcprÎM 

deuse que celle qui devait avoir ponr^dijat le 

sèment de Tautoritë royale en France» la 

tous les intérêts lësés et la t^cnrité dee 

phes ; aussi dit-on qu'il fut entrain^ i 

ceux qui voulaient l'isoler de ses coneib et ^4 

de personnes plus passionnées. See 

marches , les premiers discours qu'il tint 

nifestèrent ces sentiments de modéntiQa 

cherchait à le f^ire sortir. Il dit an rdiidcnit é^Wf 

' qu'il s'occupait uniquement du soin d'i 

sujets un bonheur paisible. Il refusa une 

lui proposait le roi de Sardaigne. U en eatp 

avec le prince frère de Louis XVL U s* 

venir dans les rëclamations du pepe» a|i:'iij|h 

comtat d'Avignon. Les ministres dPAiiglBimÉM 

Prusse se hâtèrent d'arriver à Milan. • : 1 . *rri^ 

^i V II. Les dëtaib des négociations dont eelItfciÉ 

était devenue le théâtre ne sont pas encore WMMeg 

quelque tcm|>s api'ès on pubna en Franœ n t 
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;bnclu à Pavie, dans le courant du mois de juîUety 
ntre 1* empereur, T impératrice de Russie, la Prusse et 
Espagne. Cet acte était la proclamation des rëëom- 
lenses promises à toutes les puissances qui entreraient 
lans la coalition; récompenses assignées, comme on 
e pense bien , sur le démembrement de la monarcihie 
rançaise. 

Lia partie des Pays-Bas conquise par Louis XTV, 
2t la Lorraine , formaient le partage de la maison d'Au- 
triche , qui devait ensuite échanger les Pays-Bas 
contre la Bavière. 

L* Alsace était restituée à FEmpirc. 
On promettait aux Suisses l'évéché de Porentruy , 
le territoire de Versoy et quelques défilés sur fa fron- 
tière de la Franche-Comté. 

Au roi de Sardaigne la Bresse, le Bugey, le pays 
^e Gex; en lui permettant même de s*emparer de la 
province de Dauphiné, s*il faisait nne diversion im- 
portante. 

Le roi d'Espagne se réservait le Roussillon,- le 
Bëam , nie de Corse et la partie française de Saiht- 
Oomingue. 

La Russie et la Prusse ne pouvaient être spectatrices 
désintéressées de ce partage. Quand une puissance 
s'agrandit, les autres croient avoir droit à une indem- 
nité. Pour en trouver la matière, il était stipulé que 
Vimpératilce onvabirait la Pologne, dont le roi serait 
contraint d'abdiquer. Kaminiec, une partie de la Po- 
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dolie et Choczini, qu'on obligerait les Tnics . 
devaient être rëunis à la Russie. 

Le roi de Prusse acquérait Thoni, DanUig 
vince polonaise qui longe la Silësie, et en 
Lusace. 

Pour dédommager Fëlecteur de Saxe de 
de ce pays, on lui composait un royaume de 
qui restait de la Pologne. U donnait la prin 
fille en mariage à Tun des petits-fils de Timp^ 
et par ce moyen le trône de Pologne dcyenail 
taire dans la maison de Russie. 

Quoique TAngleterre eût un ministre préf 
traité, elle n'y intervint point comme partie < 
tau te, mais elle y accéda au mois de mars i 
la Hollande peu de temps après. 

Ce projet de partage n'ayant jamais re^ a i 
cuUon , ceux qui l'avaient signé étaient iatéra 
nier l'existence ; mais ce n'était pas seulement 
vemement français qui avait dénoncé cet ad 
dignation des peuples , les Anglais eux-mêmes 
rais de la jactance à le publier. Quoi qu'il 
Tauthenticité de ce traité, la plupart des oi 
politiques paraissent convaincus, et en eflei 
guère permis d*cn douter , que ce fut dans œ 
d'Italie que les cours du Nord et ceUe deN^pl 
jurées contre la France , parvinrent à triom| 
caractère irrésolu de l'empereur Léopold, et j 
les fondements de cette coalition que vint 
réaliser lo traité de Piluitz. 
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Vin. Immédiatement après ^on départ de Mîhii, ,791 
on vit ce prince arriver dans un cbâteau de rëlectetiir 
de Saxe , où le roi de Prusse l'attendait. Toute l'Eu- 
rope porta les yeux sur Pflnitz. Dans les fêtes dëdië^ 
aux illustres étrangers, des emblèmes brillants piro- 
mettaient la paix au monde ; on y lisait : Concordât 
tmgustorum y félicitas temporum, pacatus orbis^ 
présages trompeurs , car il était impossible dé ne paë 
▼oir que cette réunion était mena^nte, d'autant pltn 
qne, dans le même moment, la médiation de \à 
jhmsse et de l'Angleterre venait de terminer les diffé- 
rents qui existaient entre l'Autric&e et la Turqir?e. 

Fox y dans le parlement d'Angleterre, dénon^ les 
bégocîiateurs de ce traité, comme léS instiga%€fth^ &iiûë 
guerre « dont, après tout, disait<-il, d^àutres (^ té» 
« peuples sont appelés à recueillir le fruit. » 

Quoique les puissances qui venaient dié éonicert^i' à 
Pilnitz un plan pour imposer des Ibis à la France , se 
flattassent deuepas éprouver une résistancegénérale de 
la part de la nation , elles sentaient qu^ fe secret et le 
temps étaient des éléments nécessaires à l'exécutioti 
de leurs projets; mais quand l'éclat des cOnféi^eiàces 
ne les aurait pas divulgués, ils ne pouvaient matiquer 
de Fétre par l'indiscrète joie de cette partie dé la da- 
tion française qui brûlait de rentrer dans sa patrie, à 
la suite des armées de la Prusse et de l'Autriche. 

Des intérêts bien différents faisaient que céttâ 
impatience de voir commencer la guerre ^2t parta* 
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^ée par deux cabinets dont Pinnucnce élait d* 
uulre poids que celle des Français rx|)atrî(». 

Celte coalition dont rAnglctcrrtïcl la Riissin 
clé les iiisli{i;atriees , venait d*êtrc formée. El 
|K>ur hase une conforinitd de sentiments, c\i 
la haine , la crainte et Tambition ; mais si les 
étaient égales, les alarmes ne pouvaient < 
mêmes; et les ambitions devaient se trouve 
sées. Il n'était pas facile de se mettre d'accon 
système des opérations , sur le partage des péi 
sacrifices ,. et encore moins des avantages q 
flattait do recueillir. 

IX. La Russie , qui n'avait rien à espcrei 
membrement de la France, n'avait pas non 
redouter la propagation des idées qui fcmu 
dans le midi de l'Europe; mais, pour avoir n 
objet, son ambition n'en était pas moins i 
KIlc voulait écraser les Turcs et consommei 
hissement de la Pologne. Pour pouvoir le fa 
contradiction, il fallait occuper ailleurs la Si 
Prusse, l'Autriche, r Angleterre , et leur laL 
trevoir des agrandissements, qui serviraient 
texte à ceux qu'elle méditait elle-même. 

L'Angleterre était loin de présenter le speci 
Tunanimité de sentiments dans sa population, 
daiiii ses conseils; mais cette division était | 
niriit ce ipii faisait di^irer ardemment i 
t)ui tcnaicut le timon de Tétat , de voir 
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mne guerre dans laquelle leur île ne devait courir 
:jue de médiocres dangers, et qui pouvait offrir une 
%i riche proie; une guerre, dont les revers, cofintie 
les succès , feraient cesser les discordes intestiiieâ. Il 
Ekllait rallier toute la nation par le seul sentiment qui 
lût unanime, la haine contre la France; il fallait 
qli^on s'indignât des efforts des Français pour con- 
qaërir la liberté, parce qu'on en jouissitit soi-même 
et qu'on lui devait des moyens de (Puissance et de 
bonheur ; il fallait enfin que la destrntition d'an pet(- 
p!e devînt un vœu populaire. 

Les trois puissances àlleraàndeé, é'éét-àHlife la 
Presse , la fédération germanique et VempëtéHr^ 
étalent dans une tout autre positioâ* 

La Prusse conservait éterneliëmëiit deâ tues àiir la ' 
liosace , sur Thofn et Dantzig, qui devaieiit la rendre 
maîtresse du cours et du comtnerce de ki Yi&tule; 
mais l'ambition de la Russie et de rAùtrîche la ren- 
dait circonspecte , et lui conseillait de ménager ses ' 
forces, même en combattant à leurs cèt^. 

L'empire et l'Autriche étaient menaces de phis près 
par la révolution française. Déjà des princes alle- 
mands, possessionnës en Alsace , avaient à regretter 
la perte de leurs fiefs; mais ce n'était qu'après d'in« 
terminables formalités que le corps germanique pou- 
'vait être mis en mouvement; et quant à l'empereur, 
au sortir d'une guerre mineuse, il n'était pas nattirel 
que son caractère modéré et ami de la paix se dé- 
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mentil, pour la première fois» par mie 
dont les. résultats étaient incalculables.. 

Ainsi, parmi, ces cinq puissancea priadlilHi b 
corps ^rmanique ne pouvait ae détemiBer qap èm 
UD long délai, et ne pouvait agir que faihlramtfxfM 
pereur ne desirait pas la gi re, et ae trooiwl-^ 
ruine par celle qui venait de finir; la rnimi ^nilà 
surveiller FAutriche et la Russie , et devail 
des forces qu'il lui était plus difficile qu'a 
puissance de r^arer; les deux cabinets 
de la guerre se promettaient d'en profiter pfamjph 
nant le moins de part possible; et sans 
moment était favorable, si les coalisés <1|aîg«t 
s'il n'était pas utile d'attendre Fépoque 
il y aurait en France pins de divisions- et peas é» 
ressources, l'Angleterre et la Russie travaillènatiap 
relâcbe à vaincre la r^ugnanoe de LéopokL . 

Le prince de Kaunitz, son premier niiifalWt^ 
clarait encore, en février 179a, an résident .<il|^ 
nise , « que l'empereur était déterminé à fiûv^ 
qui serait possible pour éviter la guerre, 
qui venait de peser si durement sur se 

Ces dispositions ne répondaient pas à Fi 
des denx cours qui voulaient tout précipiler. 
reiisement Fempereur Léopokl mourut an 
ment de mars 179a, après trois jours de 
Aussitôt arrivèrent à tous les gouvememenls» dv 
notes, que Fon appela un monitoire poliUqoey eèlji 
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rour de Saint-Pëtershourg^s'cmparant de la direction^ 
gënéralc de la diplomatie européenne , cherchait à-, 
triompher de toutes les irrésolutions, prodiguait les 
ÎDStances y les démonstrations d'intérêt y les oflres de 
8ecoui*s y et même les menaces. Elle prenait le soin de 
déterminer ce que chacun avait à faire , et de fixer le 
contingent auquel ou devait s'imposer. Après avoir 
téçaxli les sacrifices , elle distribuait les récompenses. 
On eût dit que la conquête de la France était offerte 
par souscription. 

La guerre allait éclater : il restait à prévoir quel eiK 
serait le caractère. Les vieillards de cette génération 
avalent été élevés dans le respect d'un acte célèbre,, 
qui, en rendant le repos à rAllemagne, paraissait 
avoir consacré certains principes de droit public. Un 
système s'était accrédité , qui , en balançant les forces 
des diverses puissances, devait les tenir toutes immo- 
biles ; et la théorie de ce système était suitout prônée 
par les états faibles , dont il était la sauvegarde. Une 
autre circonstance , qui avait plus de réalité , rassu- 
rait contre l'ambition des puissances prépondérantes : 
on les voyait d'autant plus obérées, qu'elles étaient 
plus entreprenantes; et le désordre général' de leurs, 
finances, accru tous les jours par les vices de leur 
administration , la difficulté d'établir de nouveaux, 
impôts, toujours plus grande, grâce à l'obstination 
de la classe privilégiée , et aux réclamations de celle 
qui ne rétait pas, faisaient croire à l'impossibilité des 



^. . 
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longues guerres. Cette impaissance des ami 
cet équilibre universel, inspiraient aux (aib 
sëcurilé qui, comme on voit, n'était fondée 
les jalousies de leurs voisins. Mais ce sentlm 
faire place à la crainte, lorsqu'on vit, dans 
de l'Allemagne , un prince guerrier donner pt 
que base à sa monarchie nouvelle la puissan 
laire ; organiser ses forces , sans égard à la pop 
aux ressources de son pays ; s'abandonner à la 
du soin de sa conservation, et se mettre dan 
cessité de conquérir. Il envahit une province i 
â sa convenance. Bientôt après, les grandes 
ces , qui avaient combattu entre elles , s'ao» 
pour se partager un royaume voisin , sans déc 
de guerre. Dès-lors, on n'eut plus besoin de 
pour s'agrandir ; il est vrai que le nom de c 
se trouva trop noble pour ces sortes d'acqoî 
il n'y eut plus ni équilibre dans le fait , ni p 
dans la théorie. On dut comprendre que ces 
puissances, en se coalisant contre la France , i 
géraient ni de vues , ni de maximes. 

X. Quant aux Vénitiens , au milieu de Ti 
générale dont l'Europe était menacée, ils prétf 
consen'er les avantages de la neutralité , sans 
silence à leurs passions. Les plaintes des né; 
et des consuls français contre la partialité , 1* 
tions, les avanies (]U*ils avaient à supporter 
nou vêlaient tous les jours ; et on ne pouvait 
ni des réparations, ni une conduite plus équil 
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Une gabare vcnitienne , qui croisait à la vue de Ja 
k)i'se, reçut quelques Français fugitifs de Tile. Jjliso 
[ue-là, on ne pouvait i^'sonnabletnent voir un. grief 
lolitique dans un acte d*humanitë ; mais elle donna 
1 chasse aux gardes nationales , et cela à l'entrée du 
K>rt , ce qui devenait une insulte. 

Lorsque rassemblée qui gouvernait) la France fit 
lolifier aux gouvernements étrangers le départ du 
oi pour Yarennes , et le décret qu'elle .avait pris à 
ette occasion , pour déclarer que cet événement ne 
hangeaît rien aux dispositions pacifiques de la Franchi 
e gouvernement de Venise, en réponse à cette com- 
Qunication, renvoya à M. de Durfort, alors ministre 
le France, le décret et la note, parce que cette pièce 
l'ëtaît pas au nom du roL Quelque temps après , ce 
nérne ministre eut à notifier, au nom du roi , Faccep- 
ation de la constitution; cette fois, on éluda la ré- 
ponse ^ en disant que l'ambassadeur de la république 
i Paris était chargé de la faire au roi lui-même. 

Ces actes caractérisaient , sinon un système de con-^ 
luite, du moins une opinion établie; mais veut-on 
in trait de pusillanimité? il. faut descendre à des dé^ 
lils. 

Lorsque les lois nouvelles eurent divisé le clergé de 
rance , exclu les uns du service de l'autel , et fait 
outer de la légitimité des autres, le ministre de Ve- 
ise , résidant à Paris , ne voulant pas reconnaître le 
[ergé qu'on appelait constitutionnel , demanda à soa. 
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goaveniemeDt s'il trouverait bon qa*îl fit 
l'office divin dans un oratoire particulier. Ftf une 
première réponse , on l'autorisa à faire à eeC éfjÊïé 
comme les autres membres du corps diplonatiqae; 
mais on ne tarda pas à se repentir de lai avoir àotâé 
cette latitude, et par une nouvelle lettre il kâ Crt 
recommandé de s^abstenir de prendre mcone delà- 
mination. 

XI. On voit que cette conduite, plos que dnoB- 
specte , n'ëtait pas d'accord avec des actes qui Bni- 
restaient une opposition formelle. 

Cette circonspection reprit le dessus lûnqw kl 
puissances étrangères voulurent engager le gq i tt frtifr 
ment vénitien dans des démarches décisives. 

La cour de Turin , placée plus près da cimger qK 
les autres puissances d'Italie, imagina de fiMBTi 
enti*e tous les états de la péninsule , une It^ue, qv 
devait avoir pour objet la conservation des drtlb et 
chacun , dans le cas d'une explosion. La proporite 
confidentielle en fut faite par le comte de HantefiBe, 
ministre du roi de Sardaigne, au résident deY< 
qui en rendit compte par sa dépêche du x^ 
bre 1791. 

Les sages ayant délibéré sur cette proponCkait k 
vieux système de s'en tenir à la force d'inertie psétS" 
lut; on jugea le danger éloigne, improbable; et, fi^ 
faire ayant été présentée sous ce point de vue au ié* 
nat , la décision de ce corps confirma la délibéradoB 
du collé" 



LIVRE XXXVI. 3a 3 

Ainsi la cour de Turip et le gouvernement de la 
•ëpublique jugeaient le danger topt différeininent ; 
i'était une consëquence naturelle de la diflërence 4e 
eur position. Le résident reçut Fordre de répondre 
lans des termes très-affectueux , mais très-entortillës , 
ifin de dispenser la république de prendre part à ^ne 
igue dont elle ne prévoyait pas la nécessité pour le 
Baintien de la ti*anquiUité dans ses propres états. La 
:oar de Turin insista , et ce fut sans effet. 

La perplexité des Vénitiens fut bien plus grande 
lorsque des invitations hautaines de la cour de Russie 
tinrent porter de nouvelles attaques à ce système 
l'immobilité. Cependant le gouvernement ne se laissa 
pas ébranler. Il sut échapper à la contagion de Fexçm- 
ple , et se promit encore de rester impassible , même 
lorsque la guerre fut décidément déclarée entre la 
France et presque toutes les puissances de r£urope 
coidisées contre ^le. , 

Aux deux extrémités de Tltalie septentrionale, les 
deux républiques de Gènes et de Venise, qui préten- 
daient rester neutres, devaient s'attendre à une per- 
pétuelle obsession de la part des puissances belligé- 
rantes. Plusieurs puissances italiennes étaient entrées 
dans la coalition, notamment Tempereur, comme 
duc de Milan, et le roi de Sardaigne. Pour interdire le 
passage aux Français par les côtes de la Ligurie, il 
importait de s'assurer de Gènes ; et , pour pouvoir 
envoyer en Italie des renforts de troupes allemandes^ 
il fallait traverser le territoire vénitien. 
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On disait qu'il existait, à cet ^;Brd,'miei 
entre l'Autriche et la rëpabliqne; mais cette' 
tion, fort antérieure aux circonstaneet 
pouvait autoriser que le passage des troapei de TkM- 
pereur, et contenait une multitude de fuwi eliiéi cl 
de restrictions , incouciliablea wec Vweffent»^ Pinfr 
gularitë des mouvements militairet. 

Gène» et Venise durent donc s'attendre à*Toir Ion 
droits souvent violés; mais elles se flattèrent qite 
leur tiendrait oompte de leur patienee, et qn'on ■*«&• 
gérait pas dé leur part une aocession pins po iitf fe à h 
coalition. 

Il serait fort inutile de dhre, anjoanPhui, 
nise aurait pu se «auver par une véritable 
ou par la guerre ; ni Pune ni Tautre de 
ne porterait la conviction avec elle. -Lea 
étaient d'autant plus difficiles à prévoir, qù'ilyiiril 
dans cette question un élément absolument inMMiy 
c'étaKle calcul des forces. La France elle-BiMè,à 
cette époque, ne connaissait pas les siciHMeiiÉft 
cette circonspection dans «a diplomatie , 
on ne lui doit ni reproches, ni éloges. On nV 
modéré , on était incertain. Tout le momie avi 
pait en croyant la France moins redoutable qnUWMi 
fêtait réellement; mais le gouvernement Énméiii'M 
tirait la conséquence qu'il fallait dissimuler des mU 
qu*on ne pouvait pas venger , et les Vàihient en ev 
durent qu'ils pouvaient hasarder des insttiMS. L% 
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es partis est beaucoup plus dangereux que Fautre. 
l était tout simple que la France, dans l'impossibi- 
où elle était, à cette époque, d'atteindre les Vé- 
ens , prodiguât les ménagements , pour éviter de 
)rouiller avec eux : mais les Vénitiens devaient où 
uter leur politique , ^ garder une neutralité réelle, 
;e!a leur était permis ; ou , si la neutralité leur était 
srdité , en croire leur passion , et alors unir leurs 
)rts à ceux des ennemis de la France. Dans tous les 
y ils devaient se mettre en état de se faire respecter. 
Si la France devait être vaincue , ils accéléraient sa 
faite , et se mettaient en droit de réclamer une part 
% avantages procurés par la guerre. Si la fortune 
prisait les Français et les conduisait jusqu'en Italie, 
Vénitiens se trouvaient au moins sous les armes 
moment du danger ; s'ils ne pouvaient pas le re- 
uaser , ils étaient en position de traiter avec moins 
désavantage : enfin , s'il fallait périr, on pouvait 
ccomber plus honorablement. 
Ce qu'il y a de ceitain, c'est qu'il ne fallait pas 
uriêter à un système , pour ne pas le suivre ; à un 
stèâie contre lequel les |)assions intérieures luttaient, 
jet à toutes les alternatives de la crainte et de l'es- 
nmce, et qui laissait la république sans amis , parce 
i*il ne révélait que sa faiblesse. 
Le gouvernement de Venise se hâta de déclarer à 
cour de Vienne, qu'il ne se départirait jamais de 
»u invariable neutralité. C'était promettre dé no 
VI. aS 
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prêter aucun secoui*s à la France ; mais , dès ce «o* 
ment même, on cessa de tenir la balance ëgak en k 
rassurant pas la France par une semblable décUratka. 
Cette déclaration, il aurait été plus qu'inutile de h 
faire, puisqu'il n'était pas possible de lateoîr. 

Les Vénitiens se virent obligés d'ouvrir le paMfV 
sur leur territoire, non-seulement aux troupes aitiH 
chiennes, qui se rendaient dans le Milanais; ■■§ 
encore à une petite armée de huit mille homi 
l'empereur envoyait au secours du roi de 
aux convois que celui-ci faisait venir d'Allemagne, cl 
à des troupes que l'Angleterre avait prises à sa soUe: 
ce qui assurément ne se trouvait pas stipule dMi !■ 
engagements antérieurement existants entre iaiépfr 
blique et T Au triche. 

Celle-ci, encouragée par ces premières 
ces , renouvela ses instances pour entraîner la 
blique dans la coalition. Le gouvememeol 
s'en défendit, mais il acheta le droit de 
sa neutralité par une concession nouvelle ; et, le 6s^ 
tobre 179a , il autorisa par un décret tons Maailk 
à fournir à l'empereur et au roi de Sardaigne 4m tf' 
mes, des vivres, des chevaux, toutes choses quTeu V 
fournit pas quand elles doivent servir à faire la fMB* 
à une puissance avec laquelle on veut rester étm Iv 
termes d'une parfaite neutralité. Mais ce décrctiTa' 
plique , lors(|u'ou se rappelle qu'à l'époque okStÊ^ 
rendu , les armées de la coalition avaient 
France et étaient en marche sur Paris. 
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Un peu avant cette époque, la cour de Naptes avait 
reproduit un projet de ligue italique. Ce cabinet', que 
dirigeait alors le ministre Acton, n'ignorait pas les 
dispositions du gouvernement vénitien : aussi , pour 
lui faire adopter ce projet, avait- on soin de ne pré- 
senter la ligue que comme défensive, et d'écarter 
toute idée d'agression contre la France. On appuyait 
la proposition sur ce raisonnement : « L'Autrîcfae et 
la Prusse se sont coalisées contre la France : ou elles 
réussiront dans leur projet de pénétrer jusqu'à Paris, 
cm elles y échoueront. Si leurs armées arrivent jusque 
dans cette capitale, toutes les armées françaises, toute 
cette population en effei'vescence, se trouveront re- 
foulées vers les provinces de l'Ouest et vers le Midi : il 
y aura tout à craindre de leur courage et des conseils 
du désespoir, pour ceux qui se trouveront exposés à 
la pression de ce colosse politique. Si, au contraire , 
les Autrichiens et les Prussiens sont repoussés, qui 
sait jusqu'où peuvent se porter l'audace, l'ambition 
d'une nation puissante dans Pivresse des succès ? » 
Malgré ce dilemme, la cour de Naples reçut à peu 
près la même réponse que la cour de Turin. 

XII. Les événements qui se passaient en Fi*anee 
présentèrent bientôt la question sous une face nou- 
velle. Le roi avait été détrôné. L'ambassadeur de 
France à Venise avait cessé ses fonctions. Ce même 
ambassadeur vénitien qui n'avait pas osé faire dire la 
Knesse dans son hôtel , prit sur lui de quitter Paris 
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sans prendre congé , et de se retirer non à V< 

mais en Angleterre ; conduite qui reçut l _j»] 

formelle du sénat. La nouvelle répabliqoe qui 

de se constituer en France ne cmt pat dcfvoir en 1^ 

moigner le moindre ressentiment , ni pooToir 

d'envoyer un nouveau ministre à nn 

qui cessait d'avoir un représentant auprès d*dle. Gdte 

tentative lui occasiona un affront. Le chargé dPaffidRit 

auquel on envoya des pouvoirs, ne put p a rt c nir à m 

faire reconnaître. Le gouvernement français » qui 

loin d'avoir le pressentiment de sa deslinéet 

pas au-dessous de lui d'insister pour obtenir 

s ion de cet agent. II cita vainement rcxcaipls êê 

l'Espagne y de Naples, de Florence, de Gcnas. Lt té» 

nat refusa de recevoir des lettres de créance dus Iv* 

quelles l'ancienne formule ne se retrouTait pw 

ralement. 

On conçoit très-bien sans doute une paraiMa 
culte, car ce changement de formule n'était pas 
que la déclaration d'un changement de 
Mais ce qui est plus difficile à concevoir, c*cst qasb 
nouvelle république ait persisté dans ses solliciMtai; 
que le sénat vénitien ait proposé un sccoi 
qui était une inconséquence, et que le goi 
français s'en soit contenté. 

En refusant de reconnaître l'envové de la 
que, le sénat consentit à traiter avec lai, 
rintermédiairc de son secrétaire de légation, ct^ii 
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«ftait certaioement assez bizarre ; et cette t>référeDce 
accordée au secrétaire venait de ce que le Bom' dé ttt 
république n^ëtait pas dans ses pouvoirs. 

Lorsqu'on lui avait notifie l'existence de cette ré^ 
publique , le gouvernement vénitien avait répondu ^ 
avec une naïveté qui ne lui était pas ordinaire , « qu'il 
ne serait ni des premiers ni des derniers à la recon* ' 
naître. » 

C'était faire dépendre son amitié des événements / 
et se mettre à la discrétion de la fortune. 

En attendant, on persistait toujours à dire qu'oir 
restait avec la France dans les termes d'une parfaite 
neutralité. Cependant on soumettait les Français voya- 
geurs à des formalités qui auraient pu passer pour 
injurieuses ; on laissait les chemins ouverts à toutes 
les troupes allemandes qui descendaient en Italie ; on 
ffabissait sa partialité , en exhortant officiellement la 
r^ublique de Gènes à s'opposer de toutes, ses forces 
au passage des Français ; et on se laissait soupçonner 
d'avoir secouru le roi de Sardaigne par d'imprudentes 
libéralités, que la voix publique faisait monter à cinq 
cent mille ducats. Les moindres accidents devaient 
nécessairement faire éclater une inimitié si faiblement 
dissimulée. La frégate française la Junon, qui était 
dans la rade de Gènes, ayant envoyé son canot à terre, 
les hommes qui le montaient furent assaillis dans le 
port par des matelots vénitiens , qui les battirent , en 
tressèrent plusieurs , et mirent en pièces le pavillon 
fiançais. 28. 
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Cette offense fit sortir le gouvernement fimnçutdi 
son système d*impassibilitë. La rép«intion àtÊÊumèk 
avec fermetë fut obtenue. Les matelots yénitàieM ta- 
rent punis ; et le ministre des relations ^tnmgm, 
en rendant compte de cette affaire à TasBemliMe ^ 
gouvernait alors la France , crut devoir ajontcr, pov 
qu'on ne trouvât pas la réparation insaffiisnle , qv 
les matelots français, victimes de cette rise , 
eu aussi des torts. 

La diplomatie du gouvernement irénîtica si 
inquisition domestique rivalisaient d'activité ; 
qu'au-dehors on entretenait la oorrespoadsnce b 
plus suivie avec les ennemis de la nation fnnçMHya 
Venise les prisons se remplissaient de cens ifiTM 
croyait ses partisans. On multipliait les 
pour empêcher Tintroduction de tout ce qoi 
propager les nouvelles maximes et rappeler le 
nir de la France. L'unimositë des ennemis q«a 
nation avait en Italie ëtait allée jusqu'à isire 
un livre dMglise , où les prières n'élsîent 
imprécations contre les Français. Ce livre fut 
par les inquisiteurs d'état. On aurait pa 
cette prohibition un trait d'impartialité, si 
gucurs excessives n'eussent manifeitë les 
sentiments de cette magistrature* 

I^ chargé d'affaires de France entretenait 
qucs bicuiaits un vieux prêtre nommé 
qui acquittait sa reconnaissance par des 
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Ces assiduités devinrent un crime. Un jour ce vieil-^ 
lard étant aux pieds de son confesseur, celui-ci lui dit: 
« Un de mes pénitents est venu m'avouèr qu'il avait 

• promis de vous poignarder, si vous ëtiez encore à 
« Venise dans huit jours. » Le Tùoine pressa vive- 
ment Alessandri d*ôter à ce malheureux Foccasion âk 
commettre un crime, «t Voilà , ajouta-t-il , quelque» 
« ducats , pour que vous puissiez vous ëloigder in- 

• cessamment du territoire de la république. » On 
voit que les sentences d'exil se prononçaient au tri« 
bunal de la pénitence. 

Un podestat vénitien , nommé Erizzo , s^était fait , 
dit-on , la dangereuse réputation de parlor quelque* 
fois sans horreur de la France. Sa qualité de patricien 
fit croire qu'il pouvait y avoir quelque inconvénient 
à divulguer un si pernicieux exemple. Il avait auprès 
de lui un secrétaire nommé Zannini , auquel il était 
attaché. « On ignore si celui-ci partageait Pesprit de 
tolérance dont son protecteur était accusé , mais le» 
juges ne pouvaient placer la peine plus près du cou* 
pable. Le podestat reçut l'ordre d'envoyer son secré- 
taire à Venise. Le malheureux fut remis aux mains 
des sbires et disparut. Cette méprise volontaire du 
tribunal glaça tous les esprits. » 

Cette haine qu'on portait à la France avait cepen- 
dant 4in contre-poids; c'était la crainte de l'Autriche. 
En dernière analyse , c'était dans la balance de ces 
deux sentiments que consistait toute la neutralité de» 



3i32 HISTOIRE DS ▼KHISS. 

Vénitiens y et ils ne prirent jamais aacane pi 
pour qu'elle ne parût pas ce qu'elle était en 
sorte que ^ de part ni d'autre , on ne se gt 
de leur en -tenir compte. 

On a dit : Les sénateurs de Venise n'aora 
dû perdre de Tue cette maxime fondamentale 
prëdëcesseurSy qui sauva si long-temps leur 
que du despotisme pontifical , nous somm^ 
tiens avant éCétre chrétiens. S'ils eussent c 
ces derniers temps , nous sommes VéïïdUen, 
tTétre patriciens , leur gouvernement sul 
encore. Cela n'est pas certain, mais il est éi\i 
ce n'ëtaient pas les prétentions de l'orgueil m 
tique qui pouvaient sauver l'ëtat. 

Les maximes sont faites pour être reproda 
tous les temps ; mais les dangers extraordinai 
lent de ces résolutions qui n'appartiennent pi 
rétendue de l'esprit qu'à la force du caractèi 
fausse prudence qui nous attache servilemei 
traditions dont toute l'autorité consiste d 
maximes surannées, et dans des exemples 
trouvent plus d'application , est la plus dai 
de toutes les folies. 

Grâce au système dans lequel elle s'était ol 
Venise devait ressentir le contre-coup de 1 
événements extérieurs. EUle ne pouvait se réjo 
cèrcment des succès d'aucune des parties 
raut'*^ l^JIe était destinée à jtasser d'anû 
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mxiétés. Elle en fit Tépreuve dès les premiers mo- 
nents de la guerre. 

XIII. Les armées de la coalition, après avoir pën^ré 1793 
jusqu'à quarante lieues de Paris, évacuèrent le terri- 
toire français. Les Prussiens se retirèrent, parce qu'ils 
('aperçurent que leurs allies leur laissaient faire l'a- 
man t-garde , sans avoir peut-être l'intention bien posi- 
tive de les soutenir, parce qu'ils trouvèrent une vi- 
goureuse résistance là où on les avait flattés d'une 
invasion facile ; enfin , parce qu'il n'eût pas été rai- 
sonnable d'entreprendre la conquête de la France 
avec une armée de soixante mille bororoes , qui dimi- 
nuait tous les jours , tandis que la nouvelle républi- 
que déployait des forces qui démentaient toutes le& 
assertions et trompaient tous les calculs* 

La Savoie et le comté de Nice furent envabis. Le 
roi de Sardaigne devait s'attendre à voir les Français 
descendre des Alpes , aussitôt qu'ils auraient une ar- 
mée disponible. Les peuples menacés par la guerre 
commençaient à désapprouver, par leurs murmures, 
une coalition qui Tavait provoquée , et les résidents 
vénitiens dans les cours étrangères rendaient compte 
au sénat des premiers symptômes de désunion qui se 
manifestaient parmi les coalisés. 

La bataille de Jemmapes avait décidé du sort de la 
Belgique. Les Français étaient maîtres du cours do 
la Meuse. Maycncc venait de se rendre à Custines ; 
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et, à rexception de quelques. places, Umt le pays w 
tue entre le Rhin et la mer se trouvait conquis. 

Une escadre française , aux ordres de ramîralTni- 
guet, était dans le golfe de Gènes , une antre dHist 
le port de Naples. 
1793 XIV. Cette attitude imposante des armées fraB^sîw 
devait confirmer dans leur neutralité les goa^ 
qui ne s'étaient pas encore déclara contre la 
blique. Mais la France , l'Europe étaioat dans Tal* 
tente d'un grand avènement. II allait èîrtf décidé 
du sort dé Louis XVI. Le ai janvier 1793'ooiivrit h 
France de deuil. Ce fut le a6 que le sënat de Teaiv* 
sur la proposition de Jérôme Julianî, sage de sesaiBr, 
revint sur le refus qu'il avait fait de reooniialtlv k 
charge d'affaires qui se présentait avec des lettres et 
créance expédiées au nom de la république. Céét 
déceler sa faiblesse que choisir un tel moment pov 
une pareille concession. Quelques mois pina ftôlt ea 
aurait pu croire que le sénat n'avait été déterminé^ 
par sa politique. 

Peu de jours auparavant, un attentat avait M co» 
mis à Rome contre le droit des gens. Le rfjné>iai«< 
de la république francise, Basseville, avait édm' 
sailli dans sa voiture par le peuple en fureur, 
suivi dans sa maison , assiégé , frappé d'un ooop 
tel, traîné dans les rues , les intestins hors du 
accablé d'outrages, et jeté dans un corpa-de-fanleaA 
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il avait rendu le dernier soupir. La relation romaine 
qui publiait cet ëvènement, condamné par le souve- 
rain ponlife lui-même, se terminait par ces mots: 
« La chose est accomplie ; à ces traits , on reconnaît 
Tancienne Rome. » 

Cette fureur populaire avait été occasionnée par 
Taspect de la cocarde nationale et par Tordre que 
Basseville avait reçu de faire placer Técusson de la 
république sui* la porte de son habitation. 

Le sénat de Venise , prévoyant l'explosion du res- 
sentiment qui allait éclater , après un pareil outrage , 
ne voulut pas s'exposer à en partager les effets , et ce 
fut probablement une des raisons qui le déterminèrent 
à éviter une rupture avec la nouvelle république. 
Quelques membres du sénat penchaient vers un parti 
plus hasardeux ; mais leur influence se borna à pro- 
longer pendant cinq jours la délibération où on agita 
si on se déclarerait ouvertement contre la France. La 
majorité de ce corps, toujours éloignée des entre- 
prises hasardeuses, persista dans le système de neu- 
tralité. Tout ce qu'on put en obtenir, ce fut d'éviter 
de reconnaître formellement la république. Cette réti- 
cence était difficile à expliquer, puisqu'on venait 
d'admettre son agent. On s'en tira par un subterfuge 
peu digne de la gravité de ce sénat : on ne qualifia 
cet agent que du titre de chargé d'affaires de la na- 
tion , et non de la république française. 

Mais il demanda , bientôt après , l'autorisation d'ar- 



336 HISTOIRE DE YKlfUB. 

borer ce sigoe fatal,qui avait occasionné à Boom mm 
effroyable tumulte. Le sénat ne cmt pas pouvoir Mff 
d'y conseolir y et il eut la sagesse de prendre des ■»• 
sures pour que le peuple , attiré par la nouwÊiOÊâ é 
ce spectacle, ne démentit point, par des (Hitri^,h 
neutralité que le gouvernement voulait profcMer.- 

XY. Le gouvernement tumultueux qui venait et 
s* établir en France, avait, dans la lutte terrible oa il 
se trouvait engagé , un assez grand nombre de 
vantages. Il était odieux, et incompatible avec 
bonne administration. Un sentiment généreu ei iMr 
jours légitime, l'horreur du joug étranger, auppUat 
tout. Ce gouvernement violent et sanguinaire d ^ j i hiy 
une grande énergie ; mais là ou l'énergie ne aalEnil 
pas , ses efforts ne servaient qu'à Fépuiser. La fisitH» 
le soumit cette année aux longues ëpreuvea âm |Ib 
terribles revers. Tandis qu'au-dedans la diaooida ê^ 
cimait les conseib , et que la guerre civile cnaavi^ 
tait une grande partie du territoire, au-ftebon k H^ 
faite de Nenvinde faisait perdre aux Français 
provinces de la Belgique, que la victoire de Ji 
leur avait ouvertes ; les tempêtes dispersaient Icil 
de la Méditerranée; et la coalition, qui voyait 
ses espérances , se renforçait de Faccession ddciHét A 
TAngleterre, de l'Espagne, et du roi de Naples. 

Condé, leQuesnoy, Landrecies, capitulaient; Ti^ 
lencienncs , écrasée sous cinquante mille boalici, •■■ 
vrit ses portes aux Autrichiens ; Mayence aoccoBln* 
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« 

la famine ; TÀlsace fat envahie ; Toulon fut livre aux 
ennemis ; les Espagnols étaient dans Villefi'andie et 
dans Bellegarde ;"* six cent mille hommes suffisaient à 
peine à retarder la marche des armées étrangères , qui, 
heureusement y ne pouvaient avoir, au milieu de tant 
d'ambitions jalouses y ni une direction combinée , ni 
un intérêt commun. 

Plusieurs fois , dans le cours de cette année fatale , 
les puissances coalisées pressèrent la république véni« 
tienne de sortir de son imprudente neutralité. Pluf 
sieurs fois les divers gouvernements d'Italie renouve^ 
lèrent la proposition de former au moins une ligue ^ 
pour la sûreté de la péninsule. Le roi de Sardaigne 
lurtout, qui avait à en défendre l'entrée , repr^ntait 
vivement que le salut de tous était intéressé au succès 
de ses efforts , et que , par conséquent, toutes les puis* 
sances italiennes lui devaient d'y concourir. On a dit 
que le gouvernement de Venise se détermina à lui 
envoyer un secours de cinq cent mille ducats ; mais ce 
subside fut donné avec un si profond mystère, qu'on 
ne pouvait y voir qu'une nouvelle preuve de la timi- 
dité et de l'irrésolution de la république. Telle était 
Tobstination du sénat dans son système d'inaction ^ 
qu'on ne put compter que trois voix pour accueillir 
les propositions du cabinet de Naples , celles de Fran* 
çois Pesaro , d'un autre patricien de son nom , et d'un 
Zeno. 

XVI. Le gouvernement français , qui , au milieu de 
VI. 29 
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tant de désastres , avait bien aussi des sujets de tcr> 
reur, publia à cette époque une déclaration de mi 
principes. 

Le chargé d'affaires de France , en la notifiant n 
gouvernement vénitien, le 6 juin 1793 y proclama li 
résolution du peuple français y de ne s'ingérer en Mh 
cune manière dans le gouvernement des autres âali, 
mais , en même temps , de s'ensevelir sons ses prapRS 
ruines, plutôt que de souffrir qu'aucune paisnoM 
étrangère vint s'immiscer dans le régime întérienr de 
la république , ou prendre aucune influence sur h 
constitution qu'il voulait se donner. 

« Les nations, disait ce résident , ont de tout 
joui du droit d'organiser leur gouvernement, 
cUes l'ont jugé convenable pour leur bonheur. Ls 
exceptions à ce principe sacré du droit des gens , M 
prouvent que l'abus de la force, et toute antorildfH 
en a été le résultat n'est que de la tyrannie. 

« La nation française , également exemple de b 
pusillanimité qui cède à des volontés étrangèrea, cl de 
l'ambition de gouverner au-delà des limites de m 
terri toîi*e, a consacré solennellement ce prinape^Mni 
cher aux nations qu'aux familles, de ne point 
rer dans les actions d'autrui , tant qu'elles ne 
influer ni sur leur bonheur, ni sur leur sûrBld«V 
sur leur tranquillité. 

« La nation française a pris les armes ponr mHÊt 
uir la souveraineté et l'unité de la république ; ifc 
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» déposera 9 quand ses ennemis auront reconnu ses 
roits imprescriptibles, qu'elle est résolue de défen- 
re jusqu'à la dernière extrëmitë. Ce serait en vain 
u'on lui proposerait aujourd'hui une forme de gou- 
emement, qu'elle avait adoptée à la vérité , mais que 
expérience lui a fait rejeter. Sa volonté sur ce point 
'a d'autres limites que celles de son énergie. Elle se 
étermine d'après ses intérêts, ses besoins; et tant 
ne sa volonté n'offense pas les droits de ses voisins , 
Ile n'en doit compte qu'à elle-même. 

« Que deviendrait la tranquillité de l'Europe y si 
[uelques puissances ambitieuses pouvaient changer à 
sur gré l'organisation intérieure des nations voisines ? 
in soutenant ses droits , la nation française défend 
DJourd'hui ceux de tous les peuples. Us invoqueront 
>n exemple , quand l'étranger voudra se rendre ar- 
itre de leur destinée f quand, à Leur tour^ ib auront 

lutter contre les principes d'usurpation qu'on a 
>alu nous opposer. 

« La reconnaissance de la république française et 
e sa souveraineté est désormais une condition essen- 
dle de tous les traités qui pourront être faits pour le 
spos de l'Europe , si cruellement troublée par l'am- 
ilion des princes qui la gouvernent. U importe qu'ils 
»îent profitMidément pénétrés de cette vérité, comme 
s doivent l'être de l'impuissance des moyens qu'ils 
vt employés pour lui imposer des lois. » 

En même temps qu'elle proclamait de teUes maxi- 
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mes» la république française ne cessait de rcpr te 
au sénat, que la France était lo seule cxinsennaj 
de r indépendance de Tltalie; que rAulrîchey d 
les armëes traversaient sans cesse le territoire vÀiiti 
pour inonder la péninsule, était un eonenni natal 
dont il était moins dangereux de braver les mcH 
que d'accroître Tinfluence. Cétait proposer au s^ 
une alliance avec la république française. Cette | 
position suffisait pour le faire trembler. Il ne sa 
que trop ce qu'il avait à craindre de la pnii 
autrichienne , mais il n'oubliait pas tout œ qve 
mitié de la république française pouvait aycir de 
rilleux. C'était dëja avoir donné un assez fçrandK 
dalc à l'Europe coalisée , que d'avoir adaûs 
représentant de la France républicaine ; le goai 
nement vénitien , enhardi par les événements de 
guerre, chercha l'occasion de le réparer. 

On lui avait demandé s'il recevrait un envoyé : 
vêtu du caractère de ministre , et on lui avait eo wè 
temps exprimé le désir et l'espérance de voir la léj 
tion vénitienne rétablie à Paris. La réponse avait 
affirmative ; en conséquence , le charge d'airaircs 
rappelé, et un ministre se présenta , vera le mois 
juillet, avec de nouvelles lettres de créance; mais» 
lieu de racrueillir , le sénat déclara • que les priori] 
de son im|)arlialité ne lui |KTmettaient aucune vai 
tion dans In forme de ses correspondaiirea , el que 
circonstances le contraignaient a n*ad«ieUi« mk 
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attaquée , sera obligée d'appeler les Impériaux à son 
secours, de manière que ceux-ci, sans avoir été pro- 
voqués directement par les Turcs , se trouveront en 
guerre avec eux. Outre les sommes ci -dessus énon- 
cées , on promet à la Porte de lui laisser la partie des 
étals vénitiens que ses armées auraient conquise. 

« On ajoute que, du côté des Grisons , les Français 
intriguent contre Venise , et s'efforcent de réveiller le 
ressentiment de ces peuples. Leur objet est de s'ouvrir, 
par cette voie, une communication avec la Lombardie 
autrichienne. 

« Le résident prétend en outre que le renvoi de la 
légation française aurait cet avantage , qu'il priverait 
cette nation d'un passage pour ses courriers, pour ses 
messages , et que cette mesure ferait avorter le com- 
plot ourdi dans le sein de la république ; qu'au sur- 
plus elle peut se tenir assurée d'être défendue par 
toutes les forces de la Grande-Bretagne et des princes 
coalisés. » 

Cette note donne une idée des moyens qui étaient 
mis en usage, pour arracher le gouvernement vénitien 
à son système de neutralité. 

XVin. Pendant toutes ces délibérations, les armées i^,^ 
françaises avaient terminé la campagne de 1793 par 
des avantages assez considérables. La bataille d'Hond- 
scoote, et surtout celle de Watignies, avaient rétabli 
les affaires de la république dans le Nord ; et au Midi 
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les troupes ëtrangères fuyaient de Toiiloii,qa*dki 
laissaient en proie aux flammes. 

Quelques symptômes d*agiuti<m s^étaiaBtmnyMi 
en Italie vers la fin de cette année. On ne pom ait pM 
encore les caractériser comme une insorrectîoBy wêêê 
on pouvait en concevoir quelque inqniÀndIe. Ln tel 
de Venise eux-mêmes n'en furent pas tCMit*à*frit 
exempts. Les étudiants de F université de Fwâamm 
livrèrent à une effervescence qui tenait pent-éln «ih 
core plus à la légèreté de leur âge, q[a*à Fii 
des idées nouvelles. Mais ce monvement ftaft 
sans effort, même sans rigueur. On craignait 
pour les provinces les plus voisines da Bdanaii,c^irt* 
à-dire pour Bergame et Brescia. 

L'inquisition d'ëtat y envoya nn agent 
chargé de surveiller et d'arrêter les progrès da 
tisme. Il arriva que le fanatisme gagna beaneo^ dk 
têtes y et celle du commissaire lui-même. 

La petite ville de Motta, dans le Frionl, aTafittii 
faire un exposé de ses griefs, obligea les niagisllrti i 
le recevoir ; et l'assemblée de cette eonumme pril k 
titre d'assemblée nationale. 

Dans l'île de Zante, il y eut des rixes 
lentes, que l'on imputa aux fauteurs des 
opinions ; aussi , bientôt après , la maison da 
français qui résidait dans cette lie fut-elle favAléa^ 

L'acte le plus remarquable de la polloe 




1 
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k cette époque fut Tarrestation du sénateur Zoczi, 
qu'on ne manqua pas d'attribuer à des projets de ré- 
volution conçus par ce patricien. 

Sans ces symptômes alarmants , sans quelques pla- 
cards séditieux y qui invitaient le gouvernement à 
considérer le danger de plus près y il aurait été tenté 
de ne voir dans ce qui se passait en France qu'une 
Cloque importante de l'histoire ; tant on aimait à s'a- 
teogler pour ne pas sortir de son inaction ! tant on 
ae reposait sur ce système de neutralité, qui n'est point 
une sauvegarde , quand il est avéré que la modéra- 
tion y l'impartialité , ne sont que de la craintetot de la 
fiûblesse ! 

On a dit souvent que , si , à cette époque , les états 
neutres s'étaient entendus , ils auraient pu demeurer 
in^ranlables au milieu de cette vaste commotion. £t 
quels étaient- ils donc ces neutres, pour mettre , par 
leur médiation , un terme aux malheurs de la guerre, 
ou pour imposer au moins aux puissances belligé- 
rantes ? La Suède et le Danemark au nord , au midi 
la Fédération helvétique, les républiques de Venise et 
de Gènes, la Toscane; à l'orient la Turquie; au-delà 
des mers les États-Unis ; c'est-à-dire des états du se- 
<H>nd ou du ti'oisième ordre, si on en excepte l'empire 
ottoman ; des états épars et qui ne pouvaient avoir un 
intérêt commun. A toute rigueur, on conçoit qu'Us 
auraient pu former une flotte, mais conçoit-on qu'ils 
eussent pu rassembler des armées pour agir ^e con« 
cert? 
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Chacun d'eux était plus ou moins eniralik 
contraire par des intérêts opposa; et, pour i 
que des Vénitiens, on les voit alarmés des ] 
irançais, alarmés des succès de l'Autriche , p 
le principe de la neutralité , et pénétrés d 
pour les maximes françaises , qu'une partie 
sujets pouvait embrasser avec enthousiasme, 
la lutte de ces sentiments divers que résulten 
contre-sens qu*on remarque si fréquemment i 
conduite. Il faut aussi faire entrer en ligne di 
la dégéiiération de leur caractère , la timidîti 
gouvernement , le désordre de leurs finances, 
déplorable de leurs forces militaires. Le sei 
jusque-là avait couvert le mystèra de leurs • 
tions, avait cessé d*étre impénétrable, et on a] 
à ce symptôme de corruption le Tain remî 
serment. 

Les anciennes lois qui interdisaient atn 
toute communication avec les membresdu cor 
matique, furent exécutées avec une noavelle 
on les étendit aux personnes des deax sexe 
femmes des patriciens, celles même dessecré 
purent ])lus, sous peine de la vie, avoir la 
relation avec un étranger. 

Dans le même temips qu'ils refusaient de re 
ministre de la républi(|ue française, les Vénit 
taienl d'écouter ceux qui venaient échauffer 1 
en laveur des Français expatriés ; et cependan 
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et les aulres restaient à Venise , et traitaient , par des 
voies indirectes, avec ce goavtsmeraent, trop ciroon- 
specl pour avouer de telles relations. 

Les Vénitiens fournissaient des blés à la répnblkjtte 
française et au gouvernement autrichien ; mais en 
même temps ils en refusaient aux rois de Sardaigne 
et de Naples. On promettait de recevoir un ministre 
de France , et on éludait son admission ; on traitait 
avec le gouvernement sans le reconnaître , et on con-> 
tinuait de qualifier d'ambassadeur en France le mi- 
nistre vénitien qui s'était retiré à Londres, et or 
croyait que le gouvernement froncis devait tenir 
compte de cette condescendance illusoire. Ce n'était 
point là de Ti m partialité, c'étaient des alternatives de 
passions contraires. 

Il faut le dire, il y avait des intervalles où la police 
a Venise était plus neutre que le gouvernement. Si 
elle punissait des patriciens suspects de gallotnanie, 
elle reprimait aussi les écarts de ceux qui déclamaient 
trop imprudemment dans le sens contraire, et des 
prêtres , dont le zèle allait jusqu'à anathématiser les 
Français. Un jeune artiste , qui est devenu depuis un 
peintre célèbre , est surpris par les sbires an moment 
où il dessinait un point de vue. Après l'avoir d^>ouillé, 
garrotté , accablé d'indignes traitements , un de ces 
misérables lui demande si l'on célèbre encore des fêtés 
en France. « Plus que jamais , répond -il ; la iéte de 
«i la victoire revient tous les mois, p Cependant la le- 
VI. io 
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galion se plaint de cet outrage , et aussilAt riiM|UiîtMi 
d'état en punit les auteurs , et oondamne à am 
perpétuelle celui qui avait ordonne Vi 
un autre moment, cette aventure pouvait 
la scène du Déluge et VEndymion. 

Quelque temps après, on imagina , pour 
les esprits déjà si exaltés , de faire brûler poMiga» 
ment une cassette de poisons, qui, disait «on, 
été saisie , et dont on n'expliquait pas oi 
l'origine , mais en ayant soin de répandre qu'elle anà 
été envoyée de France. 

Ces hommes si habiles insultaient la Fraiioe» 
qu'elle éprouvait des désastres, qu'ils ne 
sans inquiétude , et ib se rapprochaient dTelle aa ■» 
ment où elle leur inspirait le plus d'hommr} fôfe 
étemel de la duplicité et de la faiblesse. 

Ce gouvernement, qui passait succestit eaMM tdfi 
crainte à une autre , suivant les impressioiis qaa fri- 
saient sur lui les événements extérieurs» wkbêSkêêêêl 
son abattement par des concessions, par des aciBidi 
tolérance , par des demi-mesures et par une il 
tion telle qu'on pouvait , sans injustice» le 
pable de céder contre son gré à l'impolsioa da ta 
ou de l'autre parti. 

Tantôt les agents qui représentaient auprèa de U 
la république française , le croyaient sur le poiat di 
faire cause commune avec l'Autriche et FAnglaliRc; 
tantôt ils ne désespéraient pas de ramener à WM d* 
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liance offensive et défensive contre cette même ooali- 
tioD , et cela à quelques jours d'intervalle. 

L'Angleterre le somma en vain de prendre au moins 
le parti d'une neutralité armée; la cour de Naplet 
eut beau réitérer fréquemment la proposition d'one 
ligue défensive ; deux décrets du sénat, en date des 8 
et i5 février 1794 » firent perdre toute espérance de 
réaliser ce projet. 

XIX. Ce n'était pas qu'il n'y eût dans le gouverna^ 
ment de Venise des orateurs très-port^ à conseiller 
des mesures plus vigoureuses; mais, pour recevoir 
la conviction , dans les choses qui tiennent au calcul 9 
il faut du sang-froid et des lumières ; pour partager 
l'enthousiasme , il faut une certaine énergie.^Les gran* 
des assemblées , dominées presque toujours par l'es- 
prit d'imitation , sont trop heureuses^ quand il se lève 
un de ces hommes qui , par la puissance de leur a^ 
cendant, entraînent la masse et lui épargnent l'embar- 
ras de se décider. Or , à Venise les formes de la déli- 
bération avaient été calculées de manière à ne laisser 
que peu d'influence à ces orateurs privilégia; aussi , 
dans cette occurrence , leur succès ne fut-il que mo- 
mentané. Entre ceux qui ne pouvaient pas voir la 
sûreté de leur patrie dans ce système d'inaction, 
d'indifférence et d'oubli de toute précaution y le pro- 
curateur François Pesaro était un des plus ardents à 
demander que la république s'environnât d'un appa- 
reil de forces suffisant pour se faire respecter 9 ou( 
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ménager au moins, |Mir les paissancet 

Il représenta dans le sénat, au mois d'ami 1794 , 
(|ue , quelque illusion qu'on YoulAt se faire sar tna- 
mînence du péril , on ne pouvait ni se diaainnilcr qw 
l'Italie était menacée d'une inyasiony ni se 
avec prudence sur une vaine dëclaralion de 
lité. Il demanda qu'au lieu d'abandonner les profiaen 
à la discrétion de l'étranger , on rassemblât des tm- 
pes et qu'on munit les forteresses. Cette pro poritioi 
patriotique , quoique combattue avec chalear, IbC ce* 
pendant soutenue assez vivement pour emportcrydai 
le sénat , un décret qui ordonnait Farmemeiit da 
places , l'organisation d'un train d'artillerie , Tw^fA 
des milices , et l'accroissement de l'armée régoKiR 
jusqu'à concurrence de quarante mille honmcs. Si 
cette mesure eût reçu son exécution , il est 
qu'elle eût influé sur les événements nltÀîenrs; 
bien que cette armée ne pût pas être aguerriei 
rante mille hommes de troupes, soutenus par soii 
quatorze mille hommes de milices et par une 
n'auraient pas laissé de présenter une force aMi 
imposante pour qu'aucune des parties belligénalB 
n'eût voulu l'attirer sur elle. Les places sartoalt* 
elles eussent été mises en état , auraient été 
nient gardées par cette armée , et la république 
restée maîtresse sur son terriloire. 

Mais , pour déployer c*el nppariMl , il fallait de Ttf- 
gent et de la recoin lion. Ia* gouvernement n*aml ai 
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Fun ni l'autre. On a calculé que les suites de la guerre 
ont , par le fait , coûte aux Vénitiens des sommes 
immenses, qui auraient pu être plus heureusement em* 
ployées à prévenir le danger. Cela est vrai , sans qu'il 
faille en conclure qu'il était possible de mettre stir 
pied une armée telle qu'on la proposait L'ëtat n'a- 
vait alors que quatorze mille hommes de troupes ; il 
s'agissait d'augmenter ce nombre de cent mille. Or , 
pour armer ces cent mille hommes , pour équiper 
vingt-six mille soldats de troupes réglées (en suppo- 
sant même qu'on ne songeât pas à habiller les mi- ' 
lices), il fallait trouver à l'instant un fonds de huit 
millions de notre monnaie. A cette première dépense il 
fallait en ajouter au moins une pareille pour la mise 
en état des places fortes: venait ensuite le matériel de 
l'artillerie de place et de campagne, puis l'achat des 
chevaux de troupe et de trait , puis l'armement d'une 
escadre, puis celui d'une flottille, afin d'être maître 
du cours des fleuves. On voit qu'il était impossible 
d'organiser ce plan de défense sans avoir vingt-cinq 
ou trente millions prêts à l'instant. Mais ce n'était pas 
tout. Ces cent mille hommes \me fois rassembla ne 
pouvaient pas coûter, même sur le pied de paix, 
moins de cinq ou six millions par mois. Ainsi le gou- 
vernement qui décrétait cet armement devait s'atten» 
dre à une dépense de cent millions au bout de la 
première année. Ses revenus ne s'élevaient pas à la 
moitié de cette somme, et sa detteen était déjà le double. 

3o. 
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On aurait pu, dit-on , augmenter les ÛBpftis; je 
l'ignore; mais je n'y vois pas d'apparenoe; gm^jc i^ 
marque qu*à cette époque, on les rëdaisûLi 
laines provinces, notamment dans celles ds 
et de Brescia, probablement pour ménager 
peuples qu'on croyait plus exposés à la oontagion ém 
principes d'insurrection. 

11 n'était pas si facile au sénat de délenancr Im 
peuples à des sacrifices , qu'il l'a été sm 
belligérantes de les y contraindre. 

C'était donc se faire illusion que de 
armement aussi considérable. 11 y a plus: Isa 
puissances , avant de le laisser s'aceomplir, 
voulu en connaître la destination. La 
mettait-elle de mettre , dans un pareil nosMBl • ém 
armes entre les mains du peuple? ITëlsMl pm ■ 
craindre que l'empereur n'exigeât qo'on nk criH 
armée à sa disposition ? Une neulralité app«]rfi et 
pareilles forces aurait été trop inqoîétanta 
long-temps. Les Vénitiens n'auraient pas élé 
mois sans prendre parti dans la guerre. 

La première condition , pour enploysr 
ses forces , c'est d'en connaître la portée et la 
c'est de les employer avec cette aisance qni , 
toule apparence d'effort , suppose tonjonn 
sources nouvelles, et se ménage les moyens de 
rcr un revers. Il ne s'agissait plus pour les Vi 
de combattre sur un élément dont ib 
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long-temps les maîtres. Leur commerce ne iear fonr- 
nissait plus des ressources immenses, inconnues chez 
les autres nations. Les puissances auxquelled il fallait 
imposer étaient incomparablement pins fortes que la 
republique de Venise. Il y avait donc de Tostentation 
dans le décret qu'on avait fait rendre au sëuat. Peut* 
être ne voulait-on qu'entraîner ce corps à une décla* 
ration de guerre. Quoi qu'il en soit , la suite fit voir 
combien il ëtait illusoire de compter sur un pareil 
développement de forces. Le gouvernement n'organislt 
qu'un corps d'environ sept mille hommes , et encore 
assez lentement. Ce n'ëtait pas sans doute tout cft' 
qu'il aurairpu faire. 11 mërita un reproche plus gravfr 
même , en négligeant de réparer et d'ariâer les places. 
Trois fois François Pesaro harangua dans le sénat 
contre cette inaction , on lui fit voir qu'elle était U 
suite d'un système. On opposait à son impatience des 
raisons prises dans l'insuflisance des moyens. On n'a- 
vait point d'officiers; le trésor , les magasins étaient 
vides , les recettes étaient tous les ans inférieures de 
six cent mille ducats à la somme des dépenses. Ar- 
més comme désarmés, on était à la merci de la France 
ou de la coalisation. Ces étranges aveux échappaient 
aux partisans de la neutralité passive; et ils les répé^ 
tèrent si souvent, qu'ils finirent par faire rapporter le 
décret qui avait ordonné ce rassemblement de troupes. 
Ce changement de résolution accrédita le biruit 
que la France avait des partisans et même des créa^ 
lures dont le sénat de Venise. Un des agents que l'in- 
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quisitlon d'iota t entretenait à Paris , et qui soi 
disait-il , avec des membres da comîlë de aal 
blic , avec Couthon et Robespierre, mandaîl qa* 
avait entendu dire « qu'on avait des vues sur 1' 
t que les intelligences qu*on y entretenait coi 

• déjà onze millions; qu'on n'attaquerait pas 

<t directement , mais qu'on chercherait à y excil 
o troubles ; qu'on y avait répandu , en 1 798 
« cent cinquante mille francs, et qu'on endesti 
« double pour Tannëe courante; que cette répa 
« était considérée comme ennemie, depuis qu'ell 
« refusé le ministre français, et fourni des ar 

• des munitions aux coalisés. > 

Des indiscrétions, des forfanteries odieuse 
assurément très -croyables de la part de pinsic 
ces hommes qui dirigeaient alors les affaires en F 
mais ce qui ne l'est pas, c'est qu'avec une mû 
somme de trois ou quatre cent mille francs, oni 
beaucoup de voix dans le sénat de Venise. 

XX. La France avait alors des moyens bei 
plus puissants de contenir les neutres : la bâta 
Fleurus lui avait rendu sa supériorité. Elle m\ 
million d'hommes sous les armes, qui, de t£ 
points de sa frontière, s'avançaient sur le ter 
ennemi. Robespierre touchait au terme de aa 
truousc puissance ; et cette nouvelle révolution c 
tique, en même temps qu'elle veugcait une par 
malheurs passés, réconciliait un grand nombre 
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loyens avec La patrie, permettait à Tadmitiistratioii de 
suivre une marche moius irrëgulière, et aux cœui^ 
français de se livrer sans partage aux gënërenx senti- 
ments qui leur criaient avant tout de repousser IV- 
tranger. 

Les succès de la France occasionnèrent une telle 
inquiétude au gouvernement vénitien , qu'elle se ma- 
nifesta même par des terreurs puériles. Il arriva que , 
parmi les nombreuses adresses que la convention na- 
tionale se faisait envoyer de toutes parts , il y en avait 
une d'un département du Midi, où, en déclamant, 
contre la coalition , le rédacteur avait , par ignorance , 
placé le nom de la république de Venise dans la liste 
des ennemis déclarés de la France. Cette adresse avait 
obtenu l'honneur si prodigué d'une mention hono- 
rable. Il n*en fallut pas davantage pour répandre l'a- 
larme dans le sénat de Venise, que le gouvernement 
français ne daigna pas même rassurer. 

On se repentit alors d'avoir refusé le ministre de la 
nouvelle république. On chercha à se rapprocher, et 
on témoigna le désir de réparer ce refus. 

A cette nouvelle , le résident d'Angleterre s'empressa 
de faire éclater son extrême surprise de l'arrivée d'un 
Français, pour déployer dans Venise le caractère dé 
ministre de la soi-disant république. 

Les circonstances, selon lui, n'étaient point chan- 
gées ; il invoquait l'autorité de l'exemple donné l'année 
prc4?€dente , il demandait qu'on fit à cet envoyé la 
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même réception qu'an premier; enfin il exifnitMr 
prompte réponse , pour éviter, disait «il » Im poHÎliBlê 
d'une interruption dans les rapports de bonne 
qui existaient depuis si long-temps entre son 
nement et la sérénissime république. 

De son côté, le ministre français adrem an 
nement une note dont j'extrais les passa^ep 
« n n'a pu qu'être pénible pour le gon* 
français d'apprendre le refus que YOtre aérénilé et w 
excellences ont fait de recevoir son ministre pUapt* 
tentiaire, sans qu'elles aient jugé oomrenaUe étm 
donner une raison y si ce n'est la remarque d*nn 
gement dans les formes, auquel le sénat ne j 
à propos de se prêter dans les ciroonstanœi. 
dant le gouvernement français n'a point attribni ci 
refus à des dispositions défavorables de la pot èi 
gouvernement vénitien. 

« Il a pensé seulement que le cceur pat er ne l datO» 
sérénité et de vos excellences , alarmé ctea criip 4e 
intrigues , des menaces insolentes , que se aont 
les ministres des puissances ennemies de la 
avait craint de compromettre un instant la UËétà tf 
la tranquillité de vos sujets; et il a vonio, 
jusqu'aujourd'hui le silence sur cet objet , 
à la nation vénitienne que son amitié était 
rement indépendante des formes et de rétiqnelle»tf 
que, sans craindre un ennemi de plus , il désire cM* 
server ses liaisons avec elle. Mais aiijoanfhni en 
considérations ne peuvent plus avoir lieu. 
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« Vainqueur de tous les princes coalisés contre sa 
berte, le peuple français veut enfin conndtre ses 
mis. 11 ne croira plus que l'illustre s^nat de Venise » 
ont TEurope depuis tant de siècles admire la sagesse , 
uisse encore se laisser intimider par les vaines da- 
teurs de quelques ministres audacieux, dont les 
laitres ne sont plus à craindre; ni qu'il puisse hésiter 
ntre Tamitië franche et loyale des Français, fondée 
ur les intérêts communs des deux nations , et les ca- 
esses perfides, les menaces téméraires de la maison 
r Au triche y de 1* Angleterre, ses ennemies naturelles, 
[ont Tambition et la cupidité seront toujours dange* 
«uses pour la république de Venise, comme pour 
ous les états de l'Italie. La nation française, an con* 
raire, contente du territoire fertile, immense, que 
on courage et son énergie ont su conserver , riche 
les productions de son sol et de son industrie, n'a 
'ien à envier aux autres peuples de l'Europe. Sa po- 
itique ultérieure ne saurait être suspecte. Dans ses 
alliances avec ses voisins , la France peut plutôt don« 
oer que recevoir. Elle a appris au monde entier qu'elle 
ne craint personne; elle déclare solennellement que, 
dans ses rapports avec les autres nations , elle ne sera 
jamais dirigée que par les principes du droit des 
gens. 

m Ferme, invariable dans ces principes, le gouver* 
nement français m'envoie vers votre sérénité et vos 
excellences avec la mission de les assurer du désir qu'il 
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ëprouve de conserver pour la natloii véoiliMM ces 
sentiments d'estime » de confiance, qa*!! 
dans tous les temps; mais il a droit 
franchise , cette loyauté dont il donne Vi 

« Il ne s'en tiendra plus à des paroles. U 
que riUustre sënat de Venise manifeste 
neutralité, et la i*ësolution où il est de la 
ter; qu'ayant reconnu la république franraiefi, 3 n- 
roive ses ministres avec les égards dus à mie graarir 
nation ; que les Français soient socaeillis dut ki 
états de la république comme amis ; qu'ils y 
de leur liberté , de leurs propriétés , de lear il 
sous la protection immédiate des lois , tant qa^b m 
donneront au gouvernement aucno sajet da phtalr 
légitime. 

« Le peuple francs , convaincu alors qaTil 
fier sur l'amitié du sénat et de la nation 
leur jurera fraternité, et sera disposé constaBaolâ 
rejeter toute mesure contraire aux égaids q«a aadd* 
vent deux nations. Si , contre toute appareoea» In 
ennemis de la France , jaloux de cet 
ciproque , osaient troubler le repos ou le 
des Vénitiens , l'illustre sénat pourrait oonptarflarli 
plus prompt développement de toutes les CaffM et 
la république française , pour la défense de Ican 
prictés et le maintien de leur indépendai 
vient d'en agir ainsi envers la république da 
indignement outragée |Nir le blœus de 
[>ar les menaces des Autrichiens et des 
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Le gouvernement français n'avait pas tenu encore un 
pareil langage. Celui de Venise se trouvait avoir à ré- 
pondre à des notes contradictoires. L'admission de 
Teiivoyë de France était impossible à refuser , puis- 
qu'elle avait été provoquée. Cette admission fut réso- 
lue à la pluralité de 162 suffrages sur 176. Après 
cette détermination , qui était pour lui un acte de 
courage, le sénat voulut prévenir les instances de la 
cour de Londres , en y portant des plaintes contre les 
formes impérieuses que le résident avait employées 
dans une démarche si insolite ; et le cabinet britan- 
nique, voyant qu'il n'y avait plus moyen de revenir 
sur une affaire terminée, prit le parti de désavouer 
son agent. 

Â peine le ministre de la nouvelle république eut- 
il été admis dans cette ville que remplissaient les en- 
nemis de la France, qu'il reçut des insinuations qui 
promettaient à sa patrie un secours faible, mais in- 
espéré. Il y avait aux confins de l'Europe civilisée une 
nation belliqueuse, qui s'était vue le jouet de l'ambi- 
tion des cours d'Autriche, de Prusse et de Saint-Pé- 
tersbourg. La Pologne était asservie, partagée, et 
plusieurs de ses généreux citoyens avaient mieux aimé 
renoncer à leur pays qu'à la liberté. Un grand nom- 
bre de nobles polonais s'étaient réfugiés à Venise. La 
fortune avait rassemblé dans la même ville et ces fu- 
gitifs qui déploraient l'invasion de leur patrie, et 
il'autres exilés qui provoquaient les armes de l'étran- 
VL 3i 
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ger contre la leur. Tous redemandaient la fane at- 
tale , tous voulaient la reconquérir avec aea ascMBS 
institutions; mais la conformitë de kar ibalhear a^ai 
faisait que mieux ressortir la différcnoe de iem fi^ 
sions et de leurs principes. Les una, poamnvit pr 
rAntriche , la Prusse et la Russie , trouvaient a pew 
en Europe un asyle où on ne les recevait qo^aiec !»> 
miditë. Les autres , quoique favoriséa par lea «aei 
secrets de toutes les puissances , ne ae voyaaaat pK 
accueillis avec une confiance entière, et tarent feis* 
tôt réduits à errer d*amis en amis. 

Comme leurs compagnons d'infortune, lea riftiyft 
polonais n'avaient sauvé que leurs année ; ila lai tP 
f rirent secrètement au ministre de France. LV 
de leur noblesse ne s'effaroucha point d'une 
avec une nation qui venait de proclamer la 
tie. Un lien commun les unissait , l'amour de flaM' 
pendance. Cette offre, fisiite à cette éjpoqjae^ n*étailpn 
sans gënérosîtë ; les succès de la France n*étaiaai pn 
tels qu'ils assurassent les triomphes de sa cUMe. Ln 
armées de la république n'avaient pas encore pMlir' 
en Italie. Ainsi commença, d'abord par le démmBlÊ&â 
de quelques braves officiers , et bientôt aprèa jêê b 
formation de quelques faibles bataillons , cette 
nitë d'armes entre deux nations c^ëreuiea» *P^»1 
dant vingt ans, devaient combattre sous lea 
drapeaux, et se montrer également fidèlea ruât À 
l'autre dans le malheur et dans la proapérit£ 
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XXI. Ce fut vers la fip de l'aïuiée 1794 que i» 
prince, firère de Louis XYI, et qui , après la mxartdp 
ce monarque, attendu la minorité du royal cii£u|t 
prisonnier dans la tour du Temple» avait pris le titre 
de régent du royaume, s'arrêta dans les états de Ve- 
nise, en revenant de Turin, et fixa son séjour à Yé* 
r<»ie« Mais il n'y déploya point ce caractère « et le nom 
de comte de Lille cacha le prince que la Providenfi^ 
réservait pour fermer les plaies de la France. Le gpur 
vemement de Venise , qui , malgré Tincognito, Tavut 
envoyé complimenter à son premier passage , l'accueillit 
avec honneur à son retour, sans négliger cependant 
de s'assurer de la tolérance du gouvernement firançaisy 
et d'environner le casino de Gaxzola d'une surveiUiiiee 
qu'on a eu l'indiscrète témérité d'avouer, en publiant 
quelques -unes des observations qui en furent le ré- 
sultat. 

Le sénat ne désespéra point de concilier le respect 
dû à une si auguste infortune avec la bonne harmonie 
qu'il voulait maintenir à tout prix entre la république 
vénitienne et le gouvernement français , alors triom- 
phant de toutes parts. 

Il ne pouvait plus se dispenser, après avoir admis 
le ministre français, d'en envoyer un à Paris; on Fa- 
vait nommé , mais son départ se différait à l'aide de 
divers prétextes , lorsqu'une lettre du résident vénitien 
à Baie, en date du 17 février 179S, annonça deux 
nouvelles qui devaient mettre fin à tous ces délais. Ce 
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ger contre la leur. Tous redemandaient la tare ai- 
tale , tous voulaient la reconquérir avec aaa anciMMi 
institutions ; mais la conformitë de leor nialhcT tfm 
fusait que mieux ressortir la difTàvnoe de kut p» 
sions et de leurs principes. Les mw, pcnmniH pr 
TAutrlche , la Prusse et la Rnssiey trouvaient a poai 
en Europe un asyle où on ne les reœvatC qaTSaiee lî* 
miditë. Les autres , quoique faforisÀ par lea mm 
secrets de toutes les puissances , ne ae iO|aiapt pa 
accueillis avec une confiance entière , et fnrent hi» 
tôt réduits à errer d'amis en amis. 

Comme leurs compagnons d'infortune, lea téÊÊpk 
polonais n'avaient sauvé que lenn amca ; Ua kl il» 
f rirent secrètement au ministre de France. LV 
de leur noblesse ne s'effaroucha point d*ane 
avec une nation qui venait de proclamer la 
tie. Un lien commun les unissait , l'amonr de Fiei^ 
pendance. Cette offre, faite k cette époqae, n*dkrilfM 
sans gënérositë ; les succès de la Franee n*élaiaaft fv 
tels qu'ils assurassent les triomphes de la cmm. Ln 
armées de la république n'avaient pas 
en Italie. Ainsi commença, d'abord par le di 
de quelques braves officiers , et bientôt «pria ptf h 
formation de quelques faibles bataillons , oette 
nitë d'armes entre deux nations générensea, <ini»j 
dant vingt ans , devaient combattre tous lea 
drapeaux, et se montrer également fidèlea rwtâ 
l'autre dans le malheur et dans la p ro sp érité 
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XXI. Ce fut vers la fip de l'aïuiée 1794 que i» 
prince, firère de Louis XYI, et qui , après la mort-dj» 
ce monarque, attendu la minorité du royal ^i&iit 
prisonnier dans la tour du Temple» avait pris le titre 
de régent du royaume, s'arrêta dans les états de Ve- 
nise, en revenant de Turin, et fixa son séjour à Yé* 
rone* Mais il n'y déploya point ce caractère « et le nom 
de comte de Lille cacha le prince que la Providenfi^ 
réservait pour fermer les plaies de la France. Le gpur 
vemement de Venise , qui , malgré l'incognito, l'avait 
envoyé complimenter à son premier passage , l'accueillît 
avec honneur à son retour, sans négliger cependant 
de s'assurer de la tolérance du gouvernement firançaisy 
et d'environner le casino de Gaxzola d'une surveillai|ce 
qu'on a eu l'indiscrète témérité d'avouer, en publiant 
quelques -unes des observations qui en furent le ré- 
sultat. 

Le sénat ne désespéra point de concilier le respect 
dû à une si auguste infortune avec la bonne harmonie 
qu'il voulait maintenir à tout prix entre la république 
vénitienne et le gouvernement français , alors triom- 
phant de toutes parts. 

Il ne pouvait plus se dispenser, après avoir admis 
le ministre français, d'en envoyer un à Paris; on Fa- 
vait nommé , mais son départ se différait à l'aide de 
divers prétextes , lorsqu'une lettre du résident vénitien 
à Bâle, en date du 17 février 179S, annonça deux 
nouvelles qui devaient mettre fin à tous ces délais. Ce 
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r^ident écrivait que le gouvernement fran^ait pr^ 
rait une invasion en Italie; qo^il n'y destiiwic fm 
moins de cent quarante mille hommes; qa*on éliil 
résolu d'en expulser les Autrichiens , apirès qooî , di*> 
sait-on, la Lombardîe pourrait être partagée cbIr 
le roi de Sardaigne , le grand-duc de Toscane» d k 
république de Venise. Cet avis devait exciter à-h*faii 
chez les Vénitiens la crainte et l'espérance; aMni ce 
qui suivait était encore plus décisif» poor les 
miner à garder une véritable nentrsUtë. Le 
ajoutait qu'on parlait de projets de pais entra h 
France et plusieurs des puissances coalisées; qns ci 
soupçon s'accréditait tous les jours; et» panni sssa» 
ton tés y il citait Tambassadeur de la répobliqne fiw- 
caise à Bàle. 

En effet» le grand-duc de Toscane» sans mmiréi 
en état de guerre déclarée contre cette répablM|ac, 
venait de se réconcilier avec elle. Quant ans pni 
belligérantes qui songeaient à se détacher de la 
lition , les soupçons se portaient nécessairemenC anrli 
Prusse, à qui la présence d'une armée ruaae en f^ 
logne et les troubles de ce rovaume devaient insniiw 
lin vif désir de rendre disponibles les troupes qae fa 
guerre actuelle la forçait de tenir sur le Rhin. 

Il était plus dilHcile de deviner quels ponvaienléliv 
les autres états qui négociaient leur psij séparée. La 
Hollande était menacée de près. Le roi de S 
devait se croire au moment d*dtrc ^*rasé. L*J 




voyait ses barrières forcées et plusieurs de ses places 
prises. Il ëtait possible que Naples voulût détourner 
le danger, quoique plus éloigné. Quelles que fussent 
à cet égard les diverses probabilité , il était clair que 
ce n'était pas le moment de mëcontaiter la république 
française. On commença par euvoyer à Fambassa- 
xleur Pizani, qui depuis si long -temps avait quitté 
Paris , et s'était retire en Angleterre , l'ordre de revenir 
dans cette capitale, pour y prendre congé dans les 
formes. Les lettres de créance d'AlviseQuerini, nommé 
pour lui succéder, furent expédiées le 7 de mars. Aprèa 
cet acte, qui manifestait une détermination bien fot- 
melle , ce nouveau ministre trouva encore plusieurs 
prétextes pour différer son départ, et pour prolonger 
son voyage; mais , pendant ces délais , la Hollande fut 
conquise , la Prusse et l'Espagne se détachèrent de la 
coalition. Enfin il arriva à Paris , et se présenta au 
milieu de la convention nationale le 3o juillet 1795. 

« Citoyens représentants, dit* il, le citoyen d'une 
république dont la liberté, qui remonte à plus de 
onze siècles, fut fondée dès sa naissance sur l'horreur 
du joug des Barbares , et sur le modeste désir de vivre 
tranquilles , trouve bien des moti£i d'être pénétré pro- 
fondément de la confiance dont sa patrie l'honore , en 
le chargeant de la représenter auprès d'une république 
dont les exploits et les victoires ont, dès ses premières 
années , attiré et fixé les regards de tout l'univers. 

'< Quoi de plus flatteur et de plus intéressant pour 

3i. 
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, elle devait s'attendre à Yoir la gaerre s*élendre 

«B territoire. Il se restait qa*aii moyen de dé- 

mÊf le flean, c'était de oeatraliser la péninsale, en 

t le roi de Sardaigne à £ure la paix avec la 

, à qaelqoe prix que ce fût. Le résident wéak" 

•ffkMcé en observation à Bâie, écrivait qu'on membre 

diplomatique lui avait prédit que, si le sénat 

pas un parti, la république serait holian^ 

Ir » ou ses états donnés en compensation. 

époque était celle du renouvellement du con- 
Dix. Lorsqu'on dépouilla le scrutin , on trouva 
Ib rame un grand nombre de billets qui recom- 
t à ceux qot seraient élus la plus active sur« 
et la plus grande sévérité contre les jacobins. 
Cependant la campagne de 1795 n'ouvrit 
X Français les routes de l'Italie : il avait fallu- 
pour que les troupes qui n'étaient plus né> 
sur la frontière des Pyrénées , vinssent ren> 
Farm^ prête à francbir les Alpes. Les mon- 
et les places qui protégeaient l'Italie du coté de 
étaient gardées par une quarantaine de 
hommes de troupes piémontaises , et par un 
autricbien de quinze à vingt mille bommes. 
u'elle ne fut pas en mesure de descendre dans 
, l'armée française , que commandait alors 
llfcMfiil Scbérer, prit l'offensive vers la fin de la 
li^yii ^ et la termina par un brillant îût d'armes. 
Bk était dans cette partie méridionale des Alpes» 
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moi que de paraître dans le sein de la convealion ii- 
tionale de France , pour y confirmer les flentinentsde 
parfaite amitië que le sënat et la république de Vcsiii 
conservent à la république française ? J'etpèra, ci- 
toyens représentants , être assez heareox pour cm- 
courir au maintien de Tharmonie qui sobuate dtfii 
si long -temps entre les deux nations. Cesl là le 
que forme la mienne , et ce sera l'objet de tooi 
soins. Je chercherai à atteindre ce bul par tous Isi 
moyens possibles, et j'attacherai mon bonbeur à y 
réussir. Cest ainsi qu'en justifiant le choix de ma pa- 
irie , je me flatte de mériter la confiance de la coovca- 
tion nationale. Je m'estimerai heureux surtout , si, 
en admirant de plus près sa sagesse , je iroî», donat 
le cours de ma mission , luire ce grand jour , dans le- 
quel , s'élevant par ses vertus au-dessus d'elle- 
elle voudra que les premiers , les vrais , les plus 
fruits de sa gloire tournent au soulagement de FIm- 
manité , en rendant la paix à l'Europe. » 

Après les traités que la république venait de eoa- 
clure , la France et l'Autriche allaient combattre eoips 
à corps. Il était évident que les Français ne 
raient pas à attaquer l'Allemagne , et qu'ils 
raient à frapper leur ennemi partout ou il diait 
nérable , notamment dans le Milanaîs. Par 
un des résultats de ces traités était de porter la 
en Italie : rien ne convenait moins aux intérêta de II 
république de Venise ; dépourvue de tons moye ns de 
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défense , elle devait s'attendre à voir la gaerre s'étendre 
•ur son territoire. Il ne restait qn*an moyen de dé- 
tourner le fléau y c'était de neutraliser la péninsale, en 
obligeant le roi de Sardaigne à dire la paix avec la 
France , à quelque prix que ce fût. Le résident véni- 
tien placé en observation à Baie, écrivait qu'un membre 
du corps diplomatique lui avait prédit que, si le sénat 
ne prenait pas un parti, la république serait koUan^ 
disée , ou ses états donnés en compensation. 

Cette époque était celle du renouvellement du con- 
seil des Dix. Lorsqu'on dépouilla le scrutin, on trouva 
dans l'urne un grand nombre de billets qui recom- 
mandaient à ceux qui seraient élus la plus active sur* 
Teillance et la plus grande sévérité contre les jacobins. 

XXII. Cependant la campagne de 1795 n'ouvrit 
point aux Français les routes de l'Italie : il avait fallu- 
du temps pour que les troupes qui n'étaient plus né- 
cessaires sur la frontière des Pyrénées, vinssent ren- 
forcer Tarmée prête à francbir les Alpes. Les mon- 
tagnes et les places qui protégeaient l'Italie du côté de 
la France, étaient gardées par une quarantaine de 
mille hommes de troupes piémontaises , et par un 
corps autrichien de quinze à vingt mille hommes. 

Quoiqu'elle ne fut pas en mesure de descendre dans 
les plaines , Tarmée française , que commandait alors 
le général Schérer, prit l'offensive vers la fin de la 
campagne , et la termina par un brillant ûiit d'armes. 

Elle était dans cette partie méridionale des Alpes, 
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oik vient s'attacher i*extrtfiiiilë àm Un 
ninsy dominant de la haatemr da col 
files qui conduisent d'un c6té 
Coni, de Fautre par la pente dm 
mer de Ligurie. 

Le gënëral Devins , qui oonnumdbût Famé» 
sarde, avait tenté inutilement de d ép OÊ Ê mt }m 
d'Ormea ; ils le repoussèrent à aon toar de 
de Borghetto, le combattirent • Pietvi, et le 
complètement à Loano le ^3 furveoilMra* Catta 
qui coûta aux Austro- Sardes une partie de 
tillerie et de leurs troupes, procura aux 
cupation de Finale, c'est-à-dire qa*rile 
communication avec la mer. 

Il s'agissait de s'ëlancer du pied dei 
repousser l'armée que l'empereur et le roi da 
avaient dans le Piémont , d'occuper oo de 
tiles toutes les forteresses de cette oontrée, de 
le Pô, et d'attaquer la puissance au 
Lombardie ; mais on n'avait ntan fait, 
sance restait maîtresse de la place d'année da 
c'est-à-dire de Mantoue, et si elle oonacrvait ii 
culte de faire descendre , par la vallée de fàtÊÊ§t 
le long des cotes de l'Adriatique , les in 
mces que son habile administration savait 

L'auguste exilé qui habitait Vërone fixait la» 
du gouvernement qui préparait Tinvasion da Ti 
surtout depuis que , devenu roi par le nou' 
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sa famille , il avait vu aiTÎver un miDÎsIre (TÀDgle- 
re^pur résider auprès de lui. Le directoire de 
ince , dans une note qu'il fit remettre à Tambassa- 
ir Querioi, considërait le séjour de ce prince sur 
terres de Venise comme un grief , et demandait son 
ignement. Le sénat, qui avait dès long-temps perdu 
ibitnde des procédés généreux , eut la faiblesse d'y 
sentir. Cette délibération fut prise à la majorité de 
t quarante -quatre voix contre quarante -trois. La 
onse à cette notification, qui même, dit-on, ne 
pas faite avec tout le respect dû au malheur, a été 
» publique pour que l'histoire ne se croie point au- 
sée à la recueillir. « Je partirai , dit le roi ; mais 
*xige qu'on me présente le livre d'or, pour que 
m efface le nom de ma famille , et qu'on me rende 
irniure dont Tamitié de mon aïeul Henri IV avait 
it don à la république. » 
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OÙ vient s'attacher i'extrànitë «le la diatiM an 
ninsy dominant de la hauteur du ool de Tcadi 
fil^s qai conduisent d'un càté Yen le Vîim 
Coniy de l'autre par la pente des Apcmuns 
mer de Ligurie. 

Le gënëral Devins , qui commandait Taniée 
sarde, avait tenté inutilement de dëpoeter les I 
d'Ormea ; ils le repoussèrent à son tonr de Q 
de Borghetto» le combattirent à Pietri, et le « 
complètement à Loano le ^3 novemlire. Cette b 
qui coûta aux Austro- Sardes une peitie de I 
tillerie et de leurs troupes, procura aux FfiBfi 
cupation de Finale, c'est-à-dire qu'elle réiali 
communication avec la mer. 

Il s'agissait de s'ëlancer du pied des ApCBH 
repousser Tarmée que l'empereur et le roi deSfld 
avaient dans le Piémont , d'occuper on de rendn 
tiles toutes les forteresses de cette contrée, de | 
le Pô, et d'attaquer la puissance autrichienne à 
Lombardie ; mais on n'avait rien fait, si cette 
sance restait maîtresse de la place d'armes de Tl 
c'est-à-dire de Mantoue , et si elle conserveit 
culte de faire descendre , par la vallée de l'Adi 
le long des cotes de l'Adriatique , les inëpnisab 
mces que son habile administration savait lui Cd 

L'auguste exilé qui habitait Vërone fixait le 
du gouvernement qui préparait l'invasion de ï 
surtout depuis «me, devenu roi par le nouvcei 
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m famille, j) avait tu airivcr ud miuistie d'Angle- 
e^Dur résider auprès de tui. Le directoire de 
ace, daDS une holc qu'il fit reniellru â l'ambossa- 
r Querini, consiilérail le séjour de ce prince sur 
wrres de Venise loniinc an Erief, et demandait aon 
gnement. Le siïriai , qui avait drâ long-temps perdu 
bitade des procédés généreux, eut la faiblesse d'y 
sentir. Cette dëlibérallou fut prise à la majorité de 
t quarante -quatre voit contre quarante -trois. La 
DDse à cette noii&caiioii , qui même, dil-on, ne 
pas faite avec tout le respect dû au malheur, a été 
t publique pour que l'Iiiâlnire ne se craie poiat au- 
•ée à la recueillir. " Je partirai , dit le roi ; m^is 
vige qu'on me présente le litre d'nr , pour que 
n elTace le nom de ma famille, cl qu'on me rendt 
nnure dont l'amitié de mon aieul Henn TV avait 
t don à la répiihliqne. •• 
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OÙ vient s'attacher i'eztrëmitë de la dialm 
ninsy dominant de la haatenr da col de Tende les à^ 
files qui conduisent d'un c6té yen le PSdnont fm 
Coni , de Fautre par la pente des Apenniiw ?«• k 
mer de Ligurie. 

Le gënëral Devins , qui commandait fe ii éa 
sarde, avait tenté inutilement de dépoater lea 
d'Ormea ; ils le repoussèrent à son tour de 1i ■■■■—, 
de Borghetto» le combattirent à Pietri, et le déiral 
complètement à Loano le a3 novembre. Cette belaflk, 
qui coûta aux Austro- Sardes une partie de lear» 
tillerie et de leurs troupes, procura aux Fimn^eSi Fa^ 
cupation de Finale, c'est-à-dire qu'elle rétablit liV 
communication avec la mer. 

Il s'agissait de s'ëlancer du pied des Apennina « di 
repousser l'armée que l'empereur et le roi de 
avaient dans le Piémont , d'occuper on de 
tiles toutes les forteresses de cette contrée, de 
le Pô, et d'attaquer la puissance autrichienne dana II 
Lombardie ; mais on n'avait riea fait, si cette pai^ 
sance restait maîtresse de la place d'armes de ritalk, 
c'est-à-dire de Mantoue, et si elle conservait la §^ 
culte de faire descendre, par la vallée de TAdige m 
le long des cotes de l'Adriatique , les inëpniaablea » 
mces que son habile administration savait loi fi 

L'auguste exilé qui habitait Vërone fixait I 
du gouvernement qui préparait l'invasion de Tllaliti 
surtout depuit» que , devenu roi par le nouveau dc«l 
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de sa famille , il avait vu arriver un miDÎsCre d'Angle- 
terre ^pur résider auprès de lui. Le directoire de 
France , dans une note qu'il fit remettre à l'ambassa- 
deur Querini, considérait le séjour de ce prince sur 
les terres de Venise comme un grief , et demandait son 
éloiguement. Le séoat, qui avait dès long- temps perdu 
rhabitude des procédés géoéreux, eut la faiblesse d'y 
consentir. Cette délibération fut prise à la majorité de 
<:ent quarante -quatre voix contre quarante -trois. La 
réponse à cette notification , qui même, dit -on, ne 
fut pas faite avec tout le respect dû au malheur, a été 
trop publique pour que l'histoire ne se croie point au- 
torisée à la recueillir. « Je partirai , dit le roi ; mfiis 
« j'exige qu'on me présente le livre d'or , pour que 
«J'en efface le nom de ma famille, et qu'on me rende 
« l'armure dont l'amitié de mon aïeul Henri IV avait 
« fait don à la république. » 
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